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  DU MEME AUTEUR


  Dans la collection « espionnage » :


  Visa pour Formose.


  Opération Canal 2.


  Le guêpier de Genève.


  Un porte-clés pour Tokyo,


  Le camp du Serpent.


  Réseau contamination.


  Candidats à la mort.


  Le banquet des espions.


  Objectif : « Elimination ».


  Secteur 444.


  Compartiment 820.


  Coulez le « Kashii Maru » !


  Incognito, M. Bonder ?


  Les heures sombres de Bonder.


  Go home, Bonder.


  Bonder casse la baraque.


  Bonder plombe le pigeon.


  Bonder passe au C.U.S.I.


  Bonder grille le stop.


  Bonder en filigrane.


  Bonder en solo.


  Bonder et le blé chinois.


  

  



  Dans la collection « spécial-police » :


  L’incroyable Monsieur Beachet.


  La bouche d’égout.


  L’embuscade.


  Les associés.


  Mort d’un libraire.


  Des gants pour la peau.


  Les insurgés.


  Quatre dames dans un filet.


  Les sournoises.


  Meurtres en commun.


  De face et de profil.


  L’homme qui cherchait son passé.


  Mort imminente.


  Le rendez-vous d’Annecy.


  Histoire de tuer.


  Le rat de Rio.


  Traquenards à Syracuse.


  Conduite forcée.


  Pour 500.000 dollars.


  La condamnée de Gardena.


  Au rendez-vous des petites heures.


  La douloureuse.


  La mort a ses raisons.


  La grande castagne.


  Fifty fifty, Jerry ?


  La gamberge.


  Roméo et Jerry.


  Signes particuliers.


  Les yeux de la tête.


  Touche pas à la fillette.


  Les mitrailleurs.


  La frime.


  Le battant.


  

  



  Dans la collection « angoisse » :


  Hallucinations.


  Le barracuda.


  Névrose.


  Le dernier taxi.


  Clameurs.


  Le sang des cactus.


  Griffe de mort.


  Le médium.


  L’heure dos morts.


  L’oiseau de malheur.


  Cruauté mentale.


  La sinistre Mme Atomos.


  Mme Atomos sème a terreur.


  Mme Atomos frappe à la tête.


  Miss Atomos.


  Miss Atomos contre K. K. K.


  Le retour de Mme Atomos.


  L’erreur de Mme Atomos.


  Mme Atomos prolonge la vie.


  Les monstres de Mme Atomos.


  Mme Atomos crache des flammes.


  Mme Atomos croque le marmot.


  La ténébreuse Mme Atomos.


  Mme Atomos change de peau.


  Mme Atomos fait du charme.


  L’empreinte de Mme Atomos.


  Mme Atomos jette un froid.


  Mme Atomos cherche la petite bête.


  

  



  Dans la collection cartonnée :


  Les prisonniers.


  

  



  Dans la collection « anticipation » :


  Le rideau de brume.


  La guerre des Nosiars.


  Les êtres du néant.


  La planète infernale.


  L’exilé d’Akros.


  Ceux des ténèbres.
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  Lorsque les gardes les réveillèrent à coups de fouet, Ran Serco fut l’un des premiers à sauter de sa couchette. Si ses comptes étaient justes, il devait être là depuis environ quatre années. Laps de temps largement suffisant pour savoir que toute résistance était inutile au bagne de Rostos.


  Les hommes s’habillèrent, se mirent en rangs par deux. Sur quelques couchettes, des formes immobiles gisaient pour l’éternité. Il en était ainsi chaque matin. Les malades trépassaient au cours de la nuit, généralement sans une plainte tant était grande leur faiblesse, et, quand les bagnards rentraient quinze heures plus tard, les équipes spécialisées avaient fait place nette.


  On pensait au matin quand on se levait, au soir lorsqu’on se couchait. C’était par habitude, pour donner un nom au temps. En fait, aucun des bagnards n’avait revu la lumière du ciel depuis sa descente dans les mines. Ran Serco pas plus que les autres. Il pensait être prisonnier depuis quatre ans, il supposait travailler pendant une quinzaine d’heures, mais cela n’était qu’estimations approximatives.


  Sous terre, il n’ignorait pas que le rythme biologique de l’homme se modifie considérablement. Ainsi, lui-même et ses compagnons de captivité pouvaient ne dormir que six heures, travailler trois ou quatre fois plus, sans en avoir conscience.


  Encadrés par les gardes, les prisonniers sortirent du dortoir provisoire. Au bagne de Rostos, tout était provisoire. La vie, sans cesse menacée par les éboulements, les privations, la maladie, une blessure… Lorsqu’un prisonnier tombait, les gardes le laissaient là, le remplaçant simplement par un homme de la section suivante, si bien qu’il était impossible de savoir ce qui se passait à la surface de la planète. Le nouvel arrivant, bagnard depuis plusieurs années, parlait d’événements passés depuis longtemps.


  Les prisonniers récents restaient entre eux, dans les premières sections, creusant d’autres galeries. Ran Serco connaissait le processus. Il avait appartenu à une première section, puis était descendu au fur et à mesure que disparaissaient les anciens. A présent, il comptait parmi les anciens. Mais, loin devant, plus profondément enfoncés dans les entrailles de ce maudit continent, il y en avait de plus anciens que lui. Des êtres inaccessibles, probablement transformés en fauves, mais squelettiques, à demi-aveugles, encore vivants par un invraisemblable caprice de la nature.


  Ran Serco était jeune, fort, mais savait qu’il n’irait pas jusqu’au niveau inférieur. Il attendait une occasion, un accident, n’importe quoi d’inhabituel, quelque chose qui détournerait l’attention des gardes. Il avait un plan.


  Sa section atteignit le front de taille. Les prisonniers avancèrent, saisirent les outils, s’attaquèrent à la roche. Les gardes se tenaient en retrait, à plus de cent mètres, de part et d’autre de la glissière sur laquelle se déplaçaient les wagonnets arrivant à vide de la surface. À proximité du front de taille, la glissière décrivait une courbe, sorte d’épingle à cheveux verticale. Une fois chargés de minerai, les wagonnets repartaient sur le plan supérieur. Naturellement, plus d’un bagnard s’était caché dans un wagonnet pour tenter de fuir.


  Chaque fois, sans exception, le même wagonnet avait ramené sur le front de taille un cadavre affreusement déchiqueté.


  Ran Serco regarda les visages qui l’entouraient. De la section formée par le responsable du bagne, quelques années auparavant, il ne restait que six hommes. Jadis, Ran Serco avait été leur chef à bord du vaisseau d’interception rapide Ivia IV. Les trente-quatre autres avaient succombé au fil des mois, minés par la maladie, écrasés sous des éboulements, déchiquetés dans le « wagon de la mort » ou désintégrés par les gardes lors d’une folle tentative de rébellion.


  On ne sortait pas vivant du bagne de Rostos.


  On essayait simplement de rester en vie, dans l’espoir que la terrible guerre qui se déroulait entre le continent de Rostos et celui de Slota tournerait à l’avantage de ce dernier. Mais, peut-être que la guerre était finie. Peut-être que les Rostosiens occupaient toute la planète. Comment savoir ?


  Ran Serco repoussait cette éventualité de toute sa volonté car, s’il l’acceptait, il lui faudrait perdre l’espoir. Il détacha un bloc d’un puissant coup de pioche, le fit rouler jusqu’à Sun Hut qui, à son tour, le repoussa vers l’équipe s’occupant de charger les wagonnets. Le rythme de travail était lent mais continu. Lorsque le chef des gardes sifflerait, il y aurait une pause. Les bagnards auraient le droit de boire, de manger la maigre ration que contenait leur sac, puis le travail reprendrait, dans la poussière, le chuintement des wagonnets sur la glissière, le fracas des rocs et des éboulis.


  A bord du Ivia IV, Sun Hut avait été navigateur. Comme Ran Serco, il habitait Suermis, la capitale de Slota, et sortait de l’Ecole Fédérale des Nautes. Cela avait créé des liens particuliers entre les deux hommes. En outre, ils étaient à peu près du même âge, se ressemblaient morphologiquement, étaient pareillement déterminés à s’évader coûte que coûte de cet enfer.


  Vers le milieu de la première période de travail, Sun Hut se rapprocha vivement de Ran Serco. Il agrippa un roc de sa pince, et dit dans un murmure :


  — Cette fois, je crois que ça y est, Ran…


  Sa voix vibrait comme une lame tant était grande sa surexcitation. Ran Serco maîtrisa son impatience, détacha encore un bloc avant de se retourner. Malgré la distance le séparant des gardes, Il vit instantanément que Sun Hut ne s’était pas trompé. Parmi les douze hommes de la relève, deux pourraient faire l’affaire, du moins en ce qui concernait la taille. Mais, c’était tout ce qui importait.


  Ran Serco eut un éblouissement, travailla un instant sans rien voir. Il attendait cela depuis des années !


  — Alors ? s’enquit Sun Hut


  Ran Serco hocha simplement la tête et s’attaqua à la roche avec une ardeur nouvelle. Les nouveaux gardes resteraient affectés pendant deux semaines à la section 467.


  De jour comme de nuit ou, plutôt, pendant le travail et pendant le repos, se relayant afin de surveiller les prisonniers, même pendant leur sommeil. Ran et Sun échangèrent un regard. Ils faisaient des vœux pour que les deux gardes en question fassent équipe au cours d’une ronde à l’intérieur du dortoir…


  




  *


  * *


  




  Le lendemain matin, Terb et Liob restèrent allongés sur leur couchette quand les fouets des gardes claquèrent. C’étaient encore deux compagnons du Ivia IV qui partaient…


  Ran et Sun n’en parlèrent pas, mais ces deux morts subites les affectèrent profondément ainsi que les trois derniers membres de l’équipage. Bientôt, il ne resterait personne pour parler du temps où le vaisseau sillonnait glorieusement l’espace. La maladie des fonds frappait comme la foudre, sans préavis. Bien portant en se couchant, un bagnard pouvait ne plus se réveiller, et nul n’avait jamais pu expliquer ce phénomène. On supposait qu’une certaine sorte de minerai dégageait une poussière empoisonnée ; sans aucune preuve, et parce que les gardes n’approchaient pas du front de taille…


  Peu après la reprise du travail, deux forçats vinrent prendre la place de Liob et Terb. Ils arrivaient de la section 423 où ils avaient été en contact avec un homme de la section 202. Par cette filière anormale, ils avaient de la surface des nouvelles relativement fraîches.


  La guerre continuait entre Rostos et Slota, mais les Rostosiens prenaient peu à peu l’avantage grâce à une arme terrible. Non, ils ne savaient ce qu’était cette arme. Le Slotaque de la 202 n’en avait lui-même entendu parler que par un autre prisonnier qui le tenait d’un forçat d’une section disciplinaire…


  Mais une chose était sûre : Slota résistait !


  Cela remonta un peu le moral de Ran et Sun car la nuit avait été mauvaise à tous les points de vue. D’abord, les deux hommes avaient dû établir un tour de veille. C’était indispensable afin de surveiller les gardes. Une ronde avait lieu au moment du coucher. Deux gardes passaient une première fois, revenaient un instant plus tard et disparaissaient. Ensuite, deux autres gardes accomplissaient le même manège, deux autres les remplaçaient, et cela durait jusqu’au réveil. En tout, Sun et Ran avaient compté huit rondes.


  Mais, jamais, les gardes qu’ils se proposaient de tuer ne s’étaient présentés ensemble.


  Ils travaillèrent comme des bêtes, mangèrent et burent pendant la pause, recommencèrent à creuser la roche. Leurs muscles étaient d’acier, leur résistance sans limite. Au bagne de Rostos, seuls les hommes bâtis à chaux et à sable survivaient. Les autres étaient morts aux premiers niveaux, dans les sections 3 ou 4. En définitive, c’était une nouvelle race d’humains qui naissait dans les entrailles du continent de Rostos. En surface, aussi bien sur Rostos que Slota, les hommes avaient perdu l’habitude de l’effort physique depuis des générations. On utilisait des machines pour se déplacer, des robots effectuaient les besognes fatigantes…


  En surface, il était vrai que l’homme se servait surtout de son cerveau. Si celui-ci se développait, c’était au détriment de son enveloppe. Un jour, probablement que la planète Huikos ne serait plus peuplée que de petits êtres à grosse tête et au corps mou comme de la guimauve. Dans cet ordre d’idées, la différence existant entre les gardes et les bagnards était flagrante. Ran Serco avait attendu plus de quatre années avant de se trouver face à deux gardes possédant sa taille et celle de Sun Hut !


  Quand le chef des gardes siffla la fin de la journée, le front de taille avait progressé d’une cinquantaine de mètres.


  — Demain, prédit Sun Hut, ils nous feront déplacer le dortoir.


  Ran Serco ne répondit pas. Chaque fois que le dortoir était déplacé, la section 467 s’enfonçait davantage au cœur de la mine. En quatre ans, Ran et Sun avaient changé d’emplacement des centaines de fois. Où était la surface, combien de temps faudrait-il pour l’atteindre et quel chemin y conduisait ?


  Tuer deux gardes et revêtir leur uniforme était une chose. Parvenir à sortir de la mine en était une autre, et non la moindre. L’aventure était dangereuse, pleine de risques imprévisibles, mais l’échec ne conduirait qu’à la mort brutale. Or, rester, renoncer équivalait à choisir une morte lente après des années d’esclavage, à moins que la maladie des fonds ne vienne mettre un terme soudain à cette existence précaire. En tout état de cause, les deux Slotaques préféraient mourir en combattant, désintégrateur en main, après avoir chèrement vendu leur peau.


  Les cinquante bagnards regagnèrent le dortoir, mangèrent la ration disposée sur leur couchette et se couchèrent immédiatement. Installé au centre de la galerie, le dortoir de la section 467 se composait de parois démontables formant un rectangle d’une quarantaine de mètres de longueur sur six de largeur. Une porte le fermait à chaque extrémité. Le camp des gardes se trouvait à l’angle de la galerie centrale en exploitation, celle où les wagonnets circulaient pendant les heures de travail. Parmi les prisonniers, nul ne savait où menaient ces galeries secondaires dans lesquelles s’installait le dortoir à mesure qu’avançait le front de taille.


  Mais c’était par-là que le ravitaillement en nourriture et eau potable arrivait, par-là que les gardes circulaient. Il était évident que le tracé du front de taille avait été calculé pour croiser périodiquement ces galeries secondaires, souvent mal éclairées, humides et boueuses, mais permettant le passage des tubes de ventilation.


  Donc, et si Ran et Sun parvenaient à leurs fins, ils n’auraient tout d’abord qu’une seule direction à prendre : celle de la galerie secondaire.


  Comme la veille, les deux Slotaques organisèrent leur nuit. Tandis que Sun Hut dormait, Ran Serco garda un œil sur la porte sud par où entreraient les gardes effectuant la première ronde dite du coucher. Cela se produisit dans l’instant. Les gardes passèrent l’inspection des prisonniers, sortirent par la porte nord. Ils examinèrent l’extérieur du dortoir, revinrent par la porte mord, sortirent par la porte sud. Ran Serco ferma les yeux. Maintenant, il attendrait le passage de la ronde suivante puis, si le résultat était négatif, ce serait au tour de Sun Hut de veiller…


  Fatalement, à un moment ou à un autre, les deux gardes assez grands accompliraient une ronde ensemble. Mais cela pouvait ne se produire que dans une semaine, peut-être plus. Sous sa paillasse, Ran étreignit la courte barre de fer. En réalité, c’était un raccord d’étançon, avec un pas de vis et une tête formant boulon. Ran l’avait dérobé quand il était dans la section 303, quinze ou seize mois auparavant. Sun Hut possédait le même.


  Frapper à la nuque pour tuer net mais, également, afin que la blessure ne soit pas trop visible. Les gardes seraient revêtus des treillis, allongés sur la couchette. Au matin, l’équipe d’enlèvement serait informée que deux prisonniers avaient succombé au cours de la nuit. Le chef de l’équipe n’y regarderait pas de très près, se contenterait de rayer Ran Serco et Sun Hut de sa liste.


  Après quoi, le chef des gardes signalerait la disparition de deux hommes. C’était précisément en cela que le plan de Ran Serco avait quelque valeur. On tirait à vue sur des prisonniers en fuite, mais on discuterait avec des gardes en infraction sur une question de service.


  La porte sud s’ouvrit en grinçant légèrement. Ran Serco regarda entre ses paupières, referma les yeux. Les deux gardes étaient d’une taille standard… Or, il fallait absolument des uniformes et des bottes aux mesures de Ran et Sun.


  Quand les gardes eurent terminé la deuxième ronde, Ran réveilla son compagnon et s’endormit aussitôt. Il avait l’impression que quelques secondes s’étaient écoulées lorsque Sun Hut le secoua énergiquement


  — Debout, Ran… Nos deux hommes viennent de passer une première fois.


  Barre de fer en main, les Slotaques allèrent rapidement s’embusquer de part et d’autre de la porte nord. Dans le dortoir, tous reposaient. Certains rêvaient, lâchant des bribes de phrases inaudibles, d’autres ronflaient bruyamment. Dans ce fond sonore, le cri d’un homme que l’on tue passerait sans doute inaperçu… Du moins fallait-il le souhaiter.


  Les secondes se mirent à couler avec une lenteur éprouvante. Derrière les parois, les gardes piétinaient en causant à voix basse. Pourquoi s’éternisaient-ils de ce côté-ci du dortoir ? Ran Serco et Sun Hut échangèrent un regard anxieux. Il se passait un événement inhabituel… Puis, léger, un rire de femme retentit. Presque en même temps, des pas crissèrent sur le sol au-delà de la porte sud. Au jugé, il était clair que cinq ou six gardes allaient bientôt traverser le dortoir.


  Sans se consulter, les deux Slotaques filèrent jusqu’à leur couchette où ils s’étendirent. A la même seconde, la porte sud s’ouvrit sur un groupe de gardes hilares. Ils traversèrent le dortoir, sortirent par la porte nord qui se ferma hermétiquement sur eux. Ran Serco glissa sa barre de fer sous sa paillasse et chuchota :


  — Tu peux dormir, Sun. Ce n’est pas encore cette nuit que nous nous évaderons.


  Sun Hut acquiesça, traits inexpressifs. Intérieurement, il éprouvait une terrible déception. S’il ne la montrait pas, c’était parce que la voix de Ran Serco était emplie d’une profonde amertume.


  




  *


  * *


  




  Les coups de fouet les jetèrent bas de leur couchette. Ils se mirent en rangs vivement, notant que les gardes semblaient plus agressifs que de coutume. D’avoir caressé des filles leur rendait plus sensible le fait d’être affectés à cette surveillance monotone au fond du bagne.


  Les prisonniers sortirent du dortoir, laissant l’un des leurs étendu sur sa couchette. Cette fois, c’était Ril Lera, un canonnier du Khalz II, qui venait de succomber au mal des profondeurs.


  Pour Ran et Sun, la journée fut longue et difficile. Vers la fin de la période de travail, le bagnard qui avait remplacé Ril Lera s’élança dans un wagonnet qui l’emporta vers une mort atroce. Impassibles, les gardes demeurèrent à distance, même quand le wagonnet, après un long périple, ramena le cadavre broyé du désespéré.


  Pendant le repos, l’équipe spécialisée enlèverait cette horrible dépouille…


  Les prisonniers furent reconduits au dortoir, et une autre nuit d’attente commença pour les Slotaques.


  Cela dura pendant neuf jours.


  Puis, au cours de la quatrième ronde, Ran Serco vit enfin la porte sud s’ouvrir sur les deux gardes qu’il guettait avec un espoir déclinant. Les gardes traversèrent le dortoir, disparurent par la porte nord. Ran Serco tendit le bras, secoua son compagnon qui bondit sur ses pieds, barre de fer au poing. Ils n’échangèrent pas un mot, se placèrent une nouvelle fois de part et d’autre de la porte.


  La serrure claqua, le battant pivota et les deux gardes franchirent le seuil. Comme la foudre, les barres métalliques frappèrent, broyant les vertèbres. Les gardes tombèrent sans un cri…


  Les nautes se dévisagèrent avec une sorte d’incrédulité. Tout ceci venait de se dérouler en quelques secondes, avec une dérisoire facilité. Les autres prisonniers étaient toujours plongés dans un profond sommeil, les gardes gisaient sur le sol et la porte nord était grande ouverte sur le chemin de la liberté ! Après des années d’attente, cela semblait impossible !


  — Vite, souffla Ran Serco, chaque instant compte double maintenant…


  Rapidement, ils déshabillèrent leurs victimes, enfilèrent leur uniforme, leurs bottes, ajustèrent le baudrier garni d’un pistolet désintégrant, d’un poignard de combat et d’une lampe-torche. Puis ils revêtirent les cadavres de leurs propres treillis et les étendirent sur les couchettes.


  Au réveil, les bagnards s’apercevraient immédiatement de la substitution, mais cela ne tirerait pas à conséquence. Entre Slotaques, on s’entraidait et les occupants du dortoir feraient le nécessaire pour protéger la fuite de leurs compagnons de captivité.


  — Les clés ? interrogea Sun Hut.


  Ran Serco empoigna la crosse du désintégrant.


  — Il faut absolument les remettre en place, dit-il dans un murmure, sinon l’alerte sera donnée avant la reprise du travail. Sortons.


  Ils quittèrent l’enceinte du dortoir. Ran Serco ferma la porte nord, prit la clé de la porte sud et se dirigea sans hésiter vers le camp des gardes. S’il était surpris, il tirerait mais ne le souhaitait pas. Ainsi qu’il le supposait depuis la visite des filles, la discipline s’était relâchée chez les soldats rostosiens affectés à la surveillance des prisonniers.


  Tous dormaient. Ran Serco déposa les clés sur une table où se trouvait déjà un registre. C’était un livre de patrouille que chaque chef de ronde était manifestement tenu de signer. Ran Serco le signa, recula lentement. Il contourna le dortoir, se heurta à Sun Hut qui, pistolet au poing, l’avait couvert pendant la durée de son action, et les deux hommes s’éloignèrent dans la galerie secondaire.


  Depuis qu’ils avaient été faits prisonniers, c’était la première fois qu’ils revenaient en arrière. La galerie montait nettement, était chichement éclairée et, malgré les étançons qui l’étayaient, des écoulements d’eaux boueuses formaient des rigoles et des flaques qui ne facilitaient pas la progression des fuyards.


  Environ au bout d’une heure de marche, ils débouchèrent sur un carrefour. Là, ils avaient le choix entre quatre galeries, dont une équipée d’une glissière supportant des wagonnets pour l’instant immobiles. Ran Serco dit :


  — La cinquième ronde est maintenant passée dans le dortoir et l’alerte n’a pas été donnée. Quel chemin prenons-nous, Sun ?


  L’ex-navigateur du Ivia IV secoua la tête.


  — Je ne sais pas, capitaine. Tu marches et je te suis. Tu commandes, n’est-ce pas ?


  Ran Serco eut un rictus. En quatre ans, Sun Hut ne l’avait pas une seule fois appelé capitaine. En le faisant aujourd’hui, il signalait que tous deux étaient redevenus des soldats de Slota. Ran Serco lui frappa amicalement l’épaule.


  — Bien, lieutenant, allons tout droit. L’alerte ne sonnera sans doute pas avant la huitième ronde et, d’ici là, nous devrons être en surface. Pressons.


  Ils repartirent. Le silence régnait dans cette partie de la mine et la galerie montait toujours. Sa pente était faible mais Ran Serco tomba d’accord avec Sun Hut pour estimer qu’ils avaient gagné cinq à six cents mètres. Après une nouvelle heure de progression, ils constatèrent une très sensible amélioration dans l’état de la galerie. Il n’y avait pratiquement plus d’écoulements d’eau, le sol était plus ferme, l’éclairage moins parcimonieux. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, cette amélioration devint plus évidente.


  A présent, les parois étaient bétonnées, les bouches de ventilation plus nombreuses, les lampes plus puissantes. Grâce à une signalisation, ils apprirent qu’ils circulaient dans la galerie 2300 PZ, que la plaque tournante 24 AG se trouvait à 200 mètres, que le front de taille de la section 12 était à gauche, mais tout cela ne leur donna aucune indication particulière sur le chemin de la surface.


  Ils continuèrent leur progression, arrivèrent à un autre carrefour. La plaque tournante 25 AG se situait ici, entre les fronts de taille 6 et 8. Au centre du dégagement, un poste de garde se dressait. Plus loin, il y avait les glissières destinées aux sections 6 et 8, un campement de soldats creusé dans la roche, puis, enfin, une série de portes à ouverture télécommandée.


  Dissimulés à l’angle de la galerie 2300 PZ, les fugitifs épièrent longuement le poste de garde.


  — Il ne faut pas espérer passer en fraude, murmura Ran Serco. Nous serions instantanément repérés par les gardes… D’ailleurs, cette plaque tournante est un cul-de-sac, non ?


  Yeux plissés, Sun Hut tentait de déchiffrer les tableaux installés au-dessus de chacune des portes.


  — On dirait des ascenseurs, dit-il finalement. Les tableaux doivent s’éclairer à la reprise du travail et marquer la montée des cabines de niveau en niveau.


  Les narines de Ran Serco palpitèrent. Même plongées dans la pénombre, les séparations des panneaux restaient visibles. Or, le capitaine venait d’en compter vingt, en déduisait que la surface se trouvait à vingt niveaux de la plaque tournante 24 AG…


  Sun Hut lui crocha le bras.


  — La ronde vient de passer dans notre section, dit-il avec excitation. Encore une avant la reprise du travail. Si nous pouvions grimper dans une cabine…


  — Lâche ce désintégrant, Sun ! gronda le capitaine. A quoi bon revêtir un uniforme pour tout gâcher par une action de suicide ? Nous allons attendre sans bouger que le travail reprenne… Quand les wagonnets se mettront en marche, cela signifiera que le courant vient d’être rétabli dans la mine, que les ascenseurs fonctionnent.


  Sun Hut s’adossa à la paroi, souffle court, luttant contre l’envie de tout désintégrer devant lui pour se frayer un chemin jusqu’à la surface, jusqu’au soleil, l’air pur, la lumière.


  — Du calme, Sun, fit Ran Serco, nous ne réussirons qu’à la condition de nous mêler à un groupe de soldats, tu le sais… En bas, ils vont hésiter à signaler l’absence de deux d’entre eux. Ils ont reçu des filles avec l’accord de leur chef. Ce dernier va essayer d’arranger cette histoire en famille. Patience !


  Le lieutenant-navigateur acquiesça. Son capitaine avait raison. D’autant plus que le fait de sortir de la mine ne représentait que la première partie de leur impossible entreprise. Une fois en surface, s’ils y parvenaient jamais, d’autres obstacles resteraient à surmonter. Pendant combien de temps parviendraient ils à passer pour des soldats rostosiens ?


  Les minutes s’écoulèrent lentement, puis, brusquement, tout s’anima d’un seul coup. Les lampes clignotèrent, les wagonnets se remirent à circuler sur la glissière et les gardes sortirent du campement. Ils se formèrent par sections de douze, disparurent dans les deux galeries conduisant aux fronts de taille 6 et 8. Simultanément, les tableaux s’illuminaient au-dessus des cabines. Il y avait bien vingt niveaux. Au poste de garde central, on se préparait visiblement à la relève. Un moment passa encore et le tableau d’un ascenseur indiqua qu’une cabine descendait du vingtième niveau.


  Puis trois autres tableaux marquèrent l’arrivée de nouvelles cabines. L’activité reprenait. Bientôt, les portes télécommandées coulissèrent. Elles livrèrent passage à une équipe de gardes frais, et, successivement, à plusieurs chariots électriques chargés de ravitaillement en nourriture et en boisson. Maintenant, c’était presque la cohue sur la plaque tournante 24 AG. Ran Serco fixa Sun Hut.


  — Allons-y, dit-il, et avec calme, n’est-ce pas ?


  Ils sortirent de la galerie, s’engagèrent d’un pas ferme sur le dégagement. Les wagonnets circulaient bruyamment sur la glissière, les chariots manœuvraient et les cabines ne cessaient de desservir les différents niveaux. Les deux fugitifs passèrent au large du poste de garde, s’approchèrent des ascenseurs. A cet instant, un chariot tractant six wagonnets déboucha de la galerie 2300 PZ que les deux Slotaques venaient d’emprunter. Chaque wagonnet contenait les corps des bagnards morts au cours de la nuit. Les équipes spécialisées nettoyaient les dortoirs. Un chariot arriva de la section 6, un autre grimpa la pente de la section 8.


  Auprès des ascenseurs, c’était l’embouteillage, la confusion des chariots montant et descendant que les gardes manœuvraient non sans difficulté. Ran Serco et Sun Hut se mêlèrent à plusieurs équipes de chargement, poussèrent les wagonnets sur une plate-forme réservée à cet effet L’un remontait les cadavres sans ménagement, dans le tumulte, les jurons, un manque total de discipline et d’organisation.


  Les deux Slotaques réalisèrent tout de suite que personne ne s’intéressait à eux. Dans leur uniforme, ils se fondaient parfaitement parmi les soldats des équipes spécialisées, formées d’hommes appartenant à diverses compagnies et ne se connaissant pas obligatoirement.


  Quand la plate-forme s’éleva, Sun Hut ne put cependant retenir un soupir de soulagement. Yeux fixes, Ran Serco regardait défiler les niveaux. Sept, six, cinq, quatre, trois, deux, un…


  La porte coulissa, une bouffée d’air pur s’engouffra dans la cage d’ascenseur. Dehors, c’était la nuit, mais les étoiles brillaient au ciel. Poussant un chariot funèbre, Ran Serco et Sun Hut sortirent derrière les autres, furent dirigés par un officier vers la gueule brûlante d’un four crématoire. Là, des soldats portant un autre uniforme s’emparèrent du chariot. Ran Serco jeta un regard circulaire.


  Selon toute évidence, lui et Sun Hut se trouvaient à présent sur un carreau de mine doublé d’un camp militaire. Beaucoup de soldats allaient et venaient sous la lumière bleue que diffusaient les réverbères. Plus loin, au-delà de l’enceinte du camp, Ran Serco distinguait les discrètes lumières d’une grande ville. Encore plus loin, des vaisseaux de guerre se posaient et décollaient constamment d’un spatiodrome invisible car dissimulé par une colline.


  Les deux hommes ignoraient en quel point du continent ennemi ils se trouvaient, ni s’ils parviendraient à réaliser leur plan de fuite, mais ce début de liberté leur donnait une première information : ces lumières camouflées et l’activité continue des vaisseaux intercontinentaux prouvaient que Slota tenait bon !


  — Par Balk ! lâcha Sun Hut, nous y sommes arrivés ! J’avais oublié que l’air frais sentait aussi bon ! Dommage qu’il fasse nuit…


  — Heureusement qu’il fait nuit, rectifia Ran Serco, cela nous aidera à sortir de ce camp. Filons par-là.


  Ils se glissèrent entre des bâtiments, tournant résolument le dos au centre du camp. Ici, des milliers d’hommes étaient cantonnés autour du carreau de mine et d’une gigantesque glissière, sorte de tapis roulant transportant le minerai extrait par les bagnards vers une usine de traitement située dans les collines. Des électrojets se déplaçaient rapidement sur leur ligne de force, à deux mètres du sol. Plus haut, des vaisseaux de transport sillonnaient le ciel de Rostos, laissant les couches supérieures de l’atmosphère aux bâtiments de guerre.


  Après avoir vécu pendant quatre années comme des taupes, les deux Slotaques se sentaient comme assommés par la pureté de l’air, le bruit et le mouvement. Néanmoins, ils récupérèrent assez vite, surtout en constatant que les limites du camp étaient défendues par un infranchissable champ de force. Cachés dans l’ombre d’un vaste hangar, ils examinèrent le camp qui s’étirait sur plusieurs kilomètres et où les soldats fourmillaient.


  — Nous pourrons tenir un certain temps, supputa Ran Serco, mais on nous découvrira dès que les hommes seront reformés par compagnie. Si nous ne sortons pas d’ici avant peu, nous ne reverrons jamais Suermis, lieutenant… Tu as une idée ?


  — Oui, la même que toi, confirma Sun Hut en montrant les électrojets qui traversaient sans dommage le champ de force. Au point où nous en sommes, je crois qu’il ne faut pas hésiter.


  Ils revinrent sur leurs pas, se guidant à la ligne de force principale pour atteindre le parkojets où stationnaient de nombreux appareils. Mais, en découvrant le poste de contrôle et ses canons désintégrants, Sun Hut grimaça.


  — Moins facile que nous le pensions, hein, capitaine ? Les Rostosiens ne sont pas disciplinés ni organisés à l’intérieur du camp, mais c’est tout bonnement parce que nul ne peut en sortir.


  — Je demande à voir, grinça Ran Serco.


  Au cours des minutes qui suivirent, plusieurs électrojets quittèrent le parkojets, s’éloignèrent rapidement. Ils étaient occupés par des officiers supérieurs qui, avant de monter dans les véhicules, déposaient une fiche de mission au poste de contrôle.


  — Sans la fiche de mission, en déduisit Ran Serco, le contrôleur automatique doit stopper l’appareil sur une ligne de force de contrôle manuel… Aucune chance de passer, Sun ! A moins de prendre la place de deux officiers.


  Le lieutenant ricana.


  — Je prendrais la place de n’importe qui pour m’éloigner de cet enfer, Ran ! Mais encore faudrait-il que nous puissions enfiler leur uniforme…


  Ils se mirent à errer entre les bâtiments. Dans le mouvement et le bruit, ils se sentaient à l’abri, mais chaque minute qui s’écoulait jouait désormais contre eux. En bas, à la section 467, le chef des gardes devait commencer à s’interroger sérieusement sur l’absence prolongée de deux hommes de son équipe. Ran Serco et Sun Hut n’avaient pas la moindre idée du temps passé depuis la reprise du travail mais, au jugé, ils pouvaient l’évaluer à plus de deux heures.


  Bientôt, le chef des gardes serait contraint de signaler la disparition de ses deux soldats. Et, une fois l’alerte donnée, probablement que tout le trafic serait interrompu et qu’aucun électrojet ne sortirait du camp…


  Les deux fugitifs arrivèrent à proximité d’une vaste cantine où l’on servait des boissons chaudes et des plats divers. Elle était bondée d’hommes de troupe, spécialistes de l’enlèvement des cadavres ou de la surveillance des prisonniers. Ran Serco et Sun Hut passèrent au large. En quatre années de mine, et à cause de leur haute taille, ils devaient être connus d’un certain nombre de gardes. Certes, l’uniforme rostosien les protégeait, mais mieux valait ne pas tenter le diable.


  Puis, alors qu’ils déambulaient dans un secteur manifestement réservé à l’état-major et où régnait un calme relatif, deux officiers supérieurs sortirent d’un bâtiment gardé par des sentinelles. Ils passèrent auprès des fugitifs sans leur accorder un regard. Le plus grand d’entre eux, un colonel, tenait entre ses doigts un carton perforé ressemblant fort à une fiche de mission. Sans se consulter, Ran Serco et Sun Hut leur emboîtèrent le pas.


  — Je suis content de rentrer chez moi, disait le colonel. Cette période de service à ce camp me pèse. Irez-vous au cercle demain soir, commandant ?


  — J’en ai reçu l’ordre, mon colonel, mais je vous avoue que cela ne m’enchante pas. On dit que le général a une importante déclaration à nous faire ?


  Le colonel haussa les épaules, s’engagea dans une voie étroite et sombre conduisant plus rapidement au parkojets.


  — Vous et moi savons à quoi se résument les déclarations du général, n’est-ce pas ? dit-il ironiquement.


  Le commandant eut un rire qui se transforma en gargouillement quand Sun Hut l’étrangla. De son côté, Ran Serco tuait le colonel d’un terrifiant coup de poing à la tempe. La voie étroite était déserte. Les Slotaques traînèrent leurs victimes jusqu’à un hangar contenant des bidons, se débarrassèrent de leur uniforme de garde, enfilèrent ceux des officiers. Les manches étaient courtes, les coutures menaçaient de craquer, mais il n’était plus temps de s’arrêter à de tels détails. Ran Serco boucla le baudrier, ajusta la casquette, consulta la montre qu’il venait de trouver au poignet du colonel. Il était 5 heures du matin.


  — Prêt, Sun ?


  Le lieutenant-navigateur acquiesça et les deux hommes quittèrent le hangar. Ils longèrent la voie étroite, bordée de bâtiments abritant sans doute des stocks de matériel, et débouchèrent sur le parkojets. A la suite d’un groupe d’officiers, ils s’approchèrent du poste de contrôle automatique. Sun Hut demeura sur le seuil, imitant en cela un commandant et un capitaine, tandis que Ran Serco pénétrait dans le bâtiment derrière un colonel qui, comme lui, tenait en main une fiche de mission. Ran Serco calqua ses mouvements sur lui. Il glissa sa fiche dans une espèce d’ordinateur, la récupéra à l’autre bout de la machine. Maintenant, la fiche portait trois encoches supplémentaires, l’heure de contrôle, spécifiait que son détenteur devait utiliser l’électrojet 750 programmé pour le conduire à destination ainsi que le commandant Ghéor.


  Ran Serco sortit, gorge nouée, craignant qu’un incident de dernière minute ne vienne mettre un terme à cette évasion extraordinaire. A l’expression de Sun Hut, il devina que ce dernier partageait ses craintes.


  — Electrojet n° 750, murmura-t-il.


  Sun Hut le précéda. Il avait déjà remarqué que les appareils stationnaient suivant un ordre déterminé, guida son capitaine vers le 750 avec une précision remarquable. Les deux hommes montèrent à bord sans un mot et Ran Serco enclencha le circuit de départ. La porte se ferma, un voyant vert signala la prise en charge de l’appareil par la ligne de force centrale et le 750 s’élança.


  Deux minutes plus tard, hors du camp militaire et du bagne, il filait en direction de l’immense ville.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Pendant le bref trajet, les évadés respectèrent le silence. Un écouteur pouvait, en effet, être à l’affût des conversations entre officiers supérieurs car, sur Rostos comme sur Slota, les espions pullulaient, leur tâche étant facilitée par les similitudes de langage, de coutume, des deux continents. Dix ans auparavant, la paix régnait entre Slota et Rostos, ceci depuis plusieurs générations. Mais l’avènement de Mours III à la tête du gouvernement rostosien avait déclenché cette interminable guerre.


  Mours III voulait lier les deux continents de la planète Huikos en une seule nation, dont il serait naturellement le chef, faisant bon marché du Conseil supérieur de Slota et de l’opinion de ses habitants. A une première tentative d’intimidation, Slota avait répondu par la force, et on en était là.


  L’électrojet stoppa au centre de la ville. Ran Serco et Sun Hut descendirent avec soulagement. Ils n’étaient pas encore tirés d’affaire, mais leur situation s’améliorait au fil des heures. L’électrojet vira, fit demi-tour et repartit à toute vitesse sur sa ligne de force.


  — Nous sommes à Hochtiz, fit Ran Serco.


  — Place du régent Mours I, renchérit Sun Hut.


  Pour en avoir examiné la maquette au G.Q.G. des nautes à Suermis, ils reconnaissaient parfaitement la capitale rostosienne. Ici, ils pouvaient se diriger sans trop d’hésitations.


  — Dans les vieux quartiers, estima Ran Serco, nous aurons plus de chance de passer inaperçus, mais il nous faut d’abord changer de tenue. Un colonel et un commandant circulant dans le secteur pauvre de la ville attireraient infailliblement la police secrète.


  — D’autant plus que l’on finira par découvrir les cadavres dans ce hangar, ajouta Sun Hut. Déjà quatre morts à notre actif ! Quelle heure est-il ?


  — 6 heures… Tu penses à acheter des vêtements civils ?


  — Eh bien ! il me semble que c’est une bonne solution à notre problème, non ?


  — Oui, mais irréalisable maintenant pour deux raisons. Un : les magasins n’ouvriront certainement pas avant 8 ou 9 heures du matin. Deux : il serait extrêmement illogique que deux officiers supérieurs de l’armée spatiale échangent leurs uniformes contre des costumes civils dans un magasin ! C’est pour le coup que la police secrète nous prendrait immédiatement en chasse… Voyons ce que contiennent nos poches.


  Ils en firent l’inventaire. A part les papiers d’identité et quelques objets personnels sans intérêt, ils ne réunirent qu’une malheureuse somme de six mille orbs.


  — La question est réglée, fit Sun Hut, avec ça nous pouvons tout juste nous offrir un repas.


  Ils se mirent en marche en apercevant un électrojet militaire en patrouille. Un projecteur se posa sur eux très brièvement, puis le véhicule continua sa route.


  — Si nous n’avions été gradés, murmura Ran Serco, notre compte était bon. Il faut aviser, Sun.


  Maintenant, ils s’éloignaient de la place du régent Mours I pour se diriger vers les vieux quartiers, refuges traditionnels des hors-la-loi, des déserteurs et autres fugitifs ayant eu des difficultés avec la police. En raison du couvre-feu, les rues étaient plongées dans l’obscurité et ils durent utiliser les lampes-torches pour se guider. Ils se trouvaient dans une ruelle tortueuse quand la sirène d’alarme se déchaîna. D’un son particulier, elle ne prévenait pas la population d’un raid ennemi.


  — Alerte à toutes les patrouilles de recherches, fit Ran Serco. Cette fois, Sun, c’est la grande épreuve ! Le colonel et le commandant ne sont pas rentrés chez eux, deux gardes ont disparu du bagne ! Même le plus borné des policiers comprendrait ce qui s’est passé… Accélérons !


  Au pas de course, ils s’enfoncèrent davantage dans les vieux quartiers aux pavés disjoints. Ici, on se moquait bien de la guerre et de la politique étrangère de Mours III, car on avait le ventre vide, chaud en été, froid en hiver, et du travail mal payé plus qu’il n’en fallait. Ce même quartier existait à Suermis et dans d’autres grandes villes de Slota car, sur la planète Huikos, on ne prêtait qu’aux riches et aux militaires. Malgré les progrès réalisés en tous domaines, les pauvres le resteraient.


  Les deux Slotaques entendirent se rapprocher l’avertisseur d’un électrojet. La patrouille militaire les cherchait. Sun Hut empoigna son pistolet désintégrant, mais Ran Serco le poussa vers une porte qui venait de s’ouvrir. Sur le seuil, peu visible à cause de la pénombre, une silhouette masculine s’encadrait.


  — Hep ! Par ici, les amis !


  Les fuyards pénétrèrent dans l’habitation sans chercher à comprendre. La porte claqua sur eux. Au même instant, la patrouille passa, s’éloigna en faisant hurler son avertisseur. Une lampe s’alluma, répandant alentour une clarté diffuse.


  — Bigre ! Un colonel et un commandant ! fit une voix rude. L’êtes-vous vraiment ou s’agit-il d’un déguisement ? Ne craignez rien. Je m’appelle Kuzt et tout le monde me connaît dans la ville basse… Je parie que vous arrivez d’une section disciplinaire pour déserteurs ! Juste ?


  Ran Serco opina.


  — Tu ne te trompes pas, Kuzt, fit-il laconiquement.


  L’homme se déplaça, les dévisagea. Il était borgne mais son œil unique brillait d’un éclat singulier.


   — Qui vous a dirigés vers moi ? demanda-t-il.


  Brusquement, et sans raison apparente, il se méfiait.


  — Personne, répondit Ran Serco, nous étions poursuivis par une patrouille et allions au hasard lorsque tu as ouvert ta porte. Sans toi, nous aurions dû nous battre. Es-tu en mesure de nous procurer des vêtements civils et une fausse identité ?


  Kuzt fixait les mains de Sun Hut.


  — De quelle section disciplinaire viens-tu ? l’interrogea-t-il.


  Le lieutenant pivota d’un quart de tour, le frappa à l’estomac sans trop de méchanceté. Mais le borgne se plia tout de même en deux et perdit connaissance. Sun Hut le retint, l’aida à s’allonger sans dommage sur le sol. Dehors, l’avertisseur de la patrouille revenait Ran Serco tendit le bras, éteignit, L’électrojet passa lentement. Les policiers militaires savaient probablement que les fugitifs se trouvaient dans un secteur déterminé. La basse ville était peut-être d’ores et déjà bouclée…


  — En regardant mes mains, expliqua Sun Hut, il a vu que nous ne venions pas d’une section disciplinaire, mais d’un endroit où l’on travaille durement… Or, à part le bagne…


  — Tu as bien fait, coupa Ran Serco, il devenait un peu trop curieux. Attache-le pendant que je visite cette baraque.


  S’éclairant de sa lampe-torche, désintégrant au poing, il explora la vieille demeure. Visiblement, et bien qu’elle comportât un étage et plusieurs pièces habitables, le borgne y vivait seul. Pendant son inspection, le capitaine nota qu’une seconde porte existait au fond du couloir et qu’il y avait une trappe dissimulée sous le lit de Kuzt. D’après ce qu’il en avait dit, ce dernier devait être le premier maillon d’une chaîne assurant la fuite des déserteurs de l’armée rostosienne. Ran Serco était rêveur. Cela laissait sous-entendre qu’une partie de la population travaillait contre Mours III, contre la guerre… Puis, en ouvrant un placard encastré dans le mur, Ran Serco tomba en arrêt devant un téléradar perfectionné. Sur une tablette étaient posé deux pistolets désintégrants, un répertoire d’appel aux différents services de la Sécurité. Ran Serco brancha le téléradar en réception. L’écran s’illumina, montra un message permanent écrit en caractères gras : « Avis de recherches concernant deux évadés du bagne central. Après avoir tué deux gardes de la section 467, les prisonniers ont réussi à gagner la surface. Au centre du camp militaire, ils ont tué et dépouillé de leurs uniformes le colonel Xher et le commandant Ghéor avant de fuir à bord de l’électrojet 750 grâce au carton de sortie des deux officiers. A 6 heures, soit quelques minutes avant le déclenchement de l’alerte, une patrouille militaire les a aperçus place du régent Mours I. Actuellement, les évadés doivent circuler dans le secteur nord de la basse ville. Ordre est donné par le général Zir d’abattre ces hommes dangereux. Voici leur signalement…


  Ran Serco coupa l’émission et l’écran redevint opaque. Manifestement, Kuzt était un agent secret du service de la Sécurité. Habile, il en avait néanmoins fait un peu trop en feignant une méfiance d’agent clandestin craignant les provocateurs. Sans ce zèle maladroit, il aurait sans aucun doute provoqué l’intervention de la Sécurité.


  Ran Serco regagna l’entrée. Sun Hut avait ficelé le borgne qui était toujours évanoui. Le capitaine se pencha sur lui, fouilla ses poches, trouva sans peine une plaque métallique frappée de l’épée courbe et du sigle de la Sécurité rostosienne.


  — Par Balk ! s’exclama Sun Hut, voilà qui explique tout ! Comment as-tu su ?


  Ran Serco le lui dit, parla de l’avis de recherches que tous les téléradars de Hochtiz devaient diffuser en permanence. A mesure qu’il parlait, le visage du lieutenant se durcissait.


  — Sortir de ce secteur deviendra impossible dans peu de temps, termina Ran Serco, et nous ne pouvons rester ici sans craindre une descente de la Sécurité. Elle peut appeler Kuzt à chaque instant, trouver suspecte son absence et intervenir en force. Donc, nous devons tuer le borgne et nous débarrasser de ces uniformes.


  En fouillant la chambre de Kuzt, ils découvrirent plusieurs costumes civils, certains pratiquement neufs, et une somme de quatre-vingt-cinq mille orbs. Si besoin était, tout cela ne cadrait pas avec l’apparence que Kuzt voulait se donner en vivant dans ce quartier sordide. Sun Hut tria les vêtements, comprit vite que la plupart n’appartenaient pas au borgne, plutôt de taille moyenne, mais à des déserteurs ou des repris de justice malencontreusement aiguillés vers Kuzt. Selon toute probabilité, le borgne avait conservé les bagages et l’argent après avoir dénoncé les fuyards à la Sécurité.


  — Nous avons eu chaud, fit Sun Hut, mais l’opération nous sera peut-être bénéfique en fin de compte. Il y a là-dedans des vêtements à notre taille.


  Ran Serco poussa le lit, souleva la trappe. Elle s’ouvrait sur une petite cave emplie de valises, de chaussures masculines, de vêtements et d’armes.


  — Par Balk ! lâcha Sun Hut, on dirait bien que ce maudit borgne a renvoyé en prison des centaines d’évadés !


  — Depuis que dure la guerre, cela n’a rien de surprenant, grogna Ran Serco.


  Ils descendirent dans la cave, mirent la main sur une cassette contenant des bijoux et une somme de trois cent cinquante mille orbs. Dans une grande malle, ils trouvèrent des vêtements féminins, ce qui expliquait la provenance des bijoux et donnait aux agissements du borgne un sens tragique. Quand la lampe de Sun Hut se posa sur une pelle et une pioche, révélant simultanément un coin de terre fraîchement remuée, ils surent que Kuzt n’était pas seulement un agent de la Sécurité.


  — Voilà qui est étrange, murmura le capitaine. L’armée rostosienne ne comporte pas d’élément féminin, et les femmes que le borgne a assassinées cherchaient apparemment à fuir Hochtiz et le régime dictatorial de Mours III…


  Tout en parlant, il échangeait son uniforme de colonel contre un ample costume civil, des chaussures, partageait en deux liasses égales l’argent liquide. De son côté, Sun Hut trouvait chaussures à son pied et vêtement à sa taille.


  — Prends cet argent, Sun, conseilla le capitaine. Si nous sommes séparés, chacun doit conserver une chance de rejoindre Slota.


  Le lieutenant empocha sa liasse en demandant :


  — Quelle heure est-il maintenant ?


  — Pas loin de 7 heures. Dans un moment, les rues vont se remplir et nous filerons. J’ai remarqué que la maison avait une autre porte qui doit communiquer avec des cours intérieures. Nous partirons par-là. En attendant, il nous faut liquider le borgne.


  Ils remontèrent, replacèrent le lit sur la trappe. Dans l’entrée, Kuzt avait repris connaissance, rampait vers la porte en silence. Sun Hut le mit debout d’une seule main et demanda en la plaquant au mur :


  — Qui étaient ces femmes que tu as enterrées après les avoir assassinées ?


  Le borgne devint exsangue, resta muet. Sun Hut le gifla sèchement, redoubla.


  — Parle, vermine ! Sans cela je t’arrache la tête !


  Il prouva qu’il en était capable en le giflant avec une puissance fantastique. Rouge, tête en feu, Kuzt avoua :


  — Sur Rostos, il existe un mouvement subversif luttant contre l’actuel régent. Ce mouvement a même des prolongements dans l’armée et nombre de nautes ont choisi de passer à l’ennemi. Ce sont leurs épouses qui, traquées par la Sécurité, m’ont demandé le passage pour le maquis…


  — Quel maquis ? insista Sun Hut.


  — Je ne l’ai jamais su, mais ma réputation tendait à prouver le contraire.


  — C’est évident, intervint Ran Serco. S’il avait connu remplacement du maquis, il se serait empressé de livrer le renseignement à ses chefs de la Sécurité, tout comme il a livré les déserteurs… Ecarte-toi, lieutenant !


  Sun Hut fit un pas de côté et Ran Serco désintégra l’horrible personnage dans le moindre remords. A la même seconde, le vibreur du téléradar retentit. Le central de la Sécurité contactait ses informateurs secrets dans l’espoir d’obtenir enfin un renseignement sur les évadés du bagne.


  — Partons ! intima Ran Serco en glissant son désintégrant dans sa ceinture.


  Ils gagnèrent le fond du corridor, entrebâillèrent la porte. Ainsi que le capitaine l’avait supposé, elle s’ouvrait sur une succession de petites cours intérieures. Le jour se levait, baignant les misérables masures d’une clarté terne. Ce n’était qu’une aube encore grise, mais les deux hommes ressentirent une profonde émotion. Depuis des années, ils n’avaient vu quelque chose d’aussi merveilleux.


  Mais, derrière eux, le vibreur du téléradar appelait toujours Kuzt et l’instant n’était pas aux attendrissements. Ran Serco ferma la porte à clé, jeta celle-ci sur un toit et entraîna son compagnon. De cour en cour, de ruelle en ruelle, ils marchèrent longuement sans rencontrer âme qui vive. Puis, sans transition, ils se trouvèrent dans une large avenue incroyablement fréquentée. Là, circulaient des militaires, des civils des deux sexes, Il y avait des électrojets particuliers, des aérobus bondés et, aussi loin que la vue portait, pas un seul patrouilleur de la Sécurité.


  Maintenant, le soleil brillait. Sun Hut dévisagea son chef et-dit avec un coup de menton vers un restaurant :


  — Si tu es comme moi, Ran, tu seras d’accord pour que nous remplissions un peu nos batteries.


  — Une seconde, fit abruptement Ran Serco, nous sommes sortis trop facilement de la ville basse…


  Sun Hut suivit son regard. De l’autre côté de la double ligne de force, et malgré la foule, il repéra des civils immobiles, disposés de cinquante en cinquante mètres. Ils ne portaient pas le même costume, semblaient ne pas se connaître, mais il y avait entre eux quelque chose de commun.


  — Par Balk ! jura Sun Hut, le secteur serait-il bouclé aussi loin de chez Kuzt ?


  — Il l’est sans nul doute, assura Ran Serco. Nous avons sous-estimé notre importance. Mais pourquoi en avons-nous autant ? Deux évadés d’un bagne ne méritent pas un tel déploiement de force, non ? Viens par ici…


  Avec la désagréable impression que des dizaines d’yeux étaient fixés sur eux, ils suivirent le trottoir en direction du souterrain permettant de traverser sous les lignes de force. Il y avait beaucoup de monde sur le trottoir mais cela ne durerait pas. Entre 8 et 9 heures, ces gens prendraient leur travail et, ainsi que cela se produit dans toutes les villes, les rues redeviendraient tranquilles.


  Les deux hommes stoppèrent à l’entrée du souterrain, virent que d’autres agents en civil en surveillaient attentivement la sortie. Il n’y avait rien à faire pour leur échapper.


  Ran Serco et Sun Hut reprirent leur marche. Ils ne faisaient que tourner autour de la basse ville, pouvaient d’un moment à l’autre être interpellés par un agent intrigué par leur taille peu courante. D’autre part, il était logique de penser que des patrouilles passaient au crible les habitations, les cours, rues et ruelles de la basse ville. Que la jonction se fasse entre les patrouilles de l’intérieur et le cordon placé hors du périmètre, et les fugitifs seraient inévitablement capturés et abattus sur place.


  Soudain, aux abords d’une cité commerciale, un électrojet quitta sa ligne de force et vint s’arrêter sur la piste de stationnement. Un homme en descendit. Il portait deux paquets et paraissait très pressé de les remettre à leur destinataire. Il négligea de fermer la porte de son véhicule, pénétra vivement dans la cité commerciale. Ran Serco et Sun Hut obliquèrent vers le véhicule privé, s’installèrent sur la banquette. Ran Serco lança l’accélérateur, programma au hasard le pilote automatique. L’électrojet décolla, s’intercala entre les autres engins, fila en direction de la colonne Bheus, située à la limite de la banlieue sud.


  Autant que Ran Serco pouvait en juger en observant le rétroviseur panoramique, nul électrojet de la Sécurité ne s’était lancé à leur poursuite.


  L’engin ralentit en atteignant la colonne Bheus, dévia vers la piste de stationnement, s’immobilisa.


  — Pourquoi ne pas aller plus loin ? fit Sun Hut.


  — C’est en effet tentant mais, aussi, très imprudent, estima le capitaine. Le vol de cet appareil va être déclaré incessamment et, comme il vient de la basse ville, les agents de la Sécurité pourraient suivre notre piste jusqu’ici. Je le programme pour la place du régent Mours I.


  Il le fit, descendit à la suite de Sun Hut, et l’électrojet décolla à vide. Désormais, la Sécurité devrait tout reprendre de zéro pour renouer le fil. Tandis que l’appareil travaillait pour eux, les fugitifs sautaient dans un aérobus à destination de Hoboz, seconde ville de Rostos, sise à mi-distance de la capitale et de l’océan. Le continent de Slota était de l’autre côté de l’océan, à six mille kilomètres des eaux rostosiennes. En temps de paix, cette distance ne représentait rien pour les vaisseaux intercontinentaux, mais, depuis que la guerre opposait les deux continents, il était sans doute aussi difficile de rejoindre Slota que de s’évader du bagne de Rostos.


  A midi, l’aérobus se posa sur le parkobus périphérique de Hoboz où le trafic était grand. Main sur la crosse de leur désintégrant, Ran Serco et Sun Hut quittèrent le périmètre du parkobus, prirent une navette qui les conduisit au centre de Hoboz en même temps qu’un groupe de voyageurs en provenance de Hochtiz.


  — Maintenant, décréta Sun Hut, rien ni personne ne m’empêchera d’aller manger !


  Ran Serco approuva et ils entrèrent dans un restaurant donnant sur la place de la Confédération. Pour eux, c’était le premier vrai repas depuis l’arrimage du Ivia IV par un champ de force négative. Ils mangèrent religieusement, sans parler, appréciant chaque mets que le distributeur électronique envoyait à la demande. Pourtant, il ne s’agissait que d’un simple repas, préparé industriellement à l’intention d’employés ne disposant que d’un laps de temps assez court pour déjeuner, mais la différence était énorme avec l’infecte pitance du bagne.


  — J’ai l’impression d’être ivre, confia Sun Hut en s’attaquant aux fruits. Tout ce bruit, ce mouvement incessant… Et puis, j’ai vraiment du mal à me persuader que nous sommes libres. Pas toi ?


  Ran Serco opina.


  — Ce n’est qu’une liberté relative, Sun. Il en sera ainsi tant que nous serons sur le territoire de Rostos car le moindre incident peut nous être fatal. Nous n’avons pas de papiers d’identité, ne pouvons justifier d’un domicile ni d’un emploi…


  Sun Hut mordit dans une pomme.


  — Si je me souviens bien de la carte de Rostos, dit-il la bouche pleine, le port de Hulaz se trouve à dix-sept cents kilomètres d’ici en direction du sud. Avec un hydroglisseur…


  — Non, nous n’y arriverons pas. Pour avoir une petite chance de retourner à Slota, il nous faudrait un vaisseau intercontinental. Vois-tu, je pense que nous avons laissé passer une occasion unique quand nous étions respectivement le commandant Ghéor et le colonel Xher. Entre le moment où nous avons tué ces officiers et celui où l’alerte fut donnée, nous pouvions nous emparer d’un navire de guerre sur le spatiodrome de Hochtiz ! Seulement, nous avons réagi en fugitifs craintifs…


  Sun Hut haussa les épaules.


  — Après des années de captivité, il ne pouvait en être autrement, Ran. Physiquement, nous sommes plus forts qu’auparavant, mais nous avons besoin d’une espèce de rééducation mentale. Coups de fouet et privations ne contribuent pas à donner un moral de vainqueur. Combien de nos compagnons de bagne songeaient encore à se révolter ?


  Ran Serco eut un sourire. Ce qui personnifiait le navigateur, c’était son bon sens, son implacable logique. Sun Hut ne s’affolait que très rarement et, quand cela se produisait, il avait généralement le ventre vide. Mais plus son estomac se remplissait et plus lui revenait sa confiance en soi.


  — En cet instant, continuait-il, nous sommes à la tête d’une petite fortune en orbs et à deux mille kilomètres de la ville où les agents de la Sécurité nous recherchent. Je crois que l’on finira par nous oublier. Rostos est en guerre. C’est une situation plus préoccupante que la récupération de deux bagnards… Chaque jour, des Slotaques sont faits prisonniers. La main-d’œuvre ne manque pas, non ?


  Il achevait à peine sa phrase que tous les écrans téléradars de la salle s’illuminaient. Les dîneurs cessèrent de converser, regardèrent l’écran le plus proche sur lequel un visage sévère venait d’apparaître. Simultanément, un titre en surimpression indiquait que c’était là une édition spéciale gouvernementale. Le speaker dit :


  — Citoyens et citoyennes, je dois vous annoncer une nouvelle grave. Ce matin, deux prisonniers se sont évadés du camp militaire de Hochtiz. Il s’agit du capitaine Ran Serco et du lieutenant-navigateur Sun Hut, détenus depuis près de cinq ans au centre de travail minier. C’est la première fois que des prisonniers réussissent à nous échapper, et le bureau national de la Sécurité militaire vous demande de l’aider à retrouver les évadés qui ne doivent en aucun cas communiquer avec l’état-major slotaque. Ces deux hommes ont une taille au-dessus de la normale, portent certainement des vêtements civils, et doivent encore se cacher dans Hochtiz ou sa proche banlieue. Nous allons vous montrer leur photographie…


  Pétrifiés, les fugitifs regardèrent leur portrait. Pris au moment de leur capture, il n’était heureusement plus très ressemblant, d’autant plus que le col de la combinaison spatiale blanche accusait le bronzage du visage. Depuis, les deux hommes avaient maigri, leur teint était blême, leur expression différente.


  — Les évadés sont armés, reprit le speaker. Ils ont déjà tué cinq fois depuis ce matin. La Sécurité vous recommande donc la prudence. Au cas où vous reconnaîtriez ces deux hommes, appelez immédiatement le bureau de la Sécurité de votre secteur… Maintenant, voici des nouvelles de la bataille qui se déroule à la presqu’île de Soravust, sur le continent de Slota, à peine à trois mille kilomètres de la capitale ennemie. Grâce à notre nouvelle arme secrète, les défenses de la presqu’île viennent de tomber et nos troupes ont débarqué à 11 h 35. Le général en chef Honex estime que la défaite des Slotaques n’est plus qu’une question de quelques jours. Nous vous donnerons de plus amples détails dans notre bulletin d’informations de ce soir.


  Les écrans s’éteignirent et le tumulte éclata dans la salle. L’annonce d’un prochain arrêt des hostilités provoquait une grosse sensation, faisant oublier du même coup la précédente mise en garde relative aux évadés du centre de travail minier. Ran Serco et Sun Hut ne bougèrent pas de table. Nul ne leur prêtait attention.


  — Incroyable, murmura le capitaine, nous sommes l’objet de recherches à l’échelon national. Précisément au moment où l’armée rostosienne prend l’avantage en mettant le pied sur la presqu’île de Soravust… Diable ! Quel secret militaire sommes-nous censés détenir pour qu’on craigne de nous voir communiquer avec notre état-major ?


  — Je n’en sais rien, mais c’est intéressant, répondit Sun Hut. Il y a nous, la prochaine victoire de Rostos et une arme secrète… Tu connais l’arme secrète, Ran ?


  — Je commence à me le demander, fit rêveusement le capitaine naute. Dans ce camp militaire, aurions-nous vu quelque chose que nous n’aurions pas dû voir ? En tout cas, cela ne nous a pas frappés. Qu’est-ce qu’il y a ?


  Yeux étroits, Sun Hut paraissait soudain captivé par un événement se passant derrière Ran Serco. Sans presque remuer les lèvres, il dit :


  — Ne te retourne pas, Ran. Quatre types sont en train de discuter à mon sujet… Par Balk ! Est-ce que je ressemble encore à ma photo ?


  Il baissa la tête, mais continua de regarder discrètement par-dessus l’épaule de son chef en commentant :


  — Non, ils ne sont pas certains, ils palabrent… On nous a signalés à Hochtiz ou dans sa proche banlieue, n’est-ce pas ? Ah ! En voilà un qui se lève… Il fait une petite promenade, revient par ici…, pas bête ! Il veut te voir de face avant de se décider ! Qu’est-ce que tu penses de ça, mon capitaine ?


  — Je pense que c’est grave, Sun, lâcha Ran Serco en se dressant. Filons avant que ce type n’ait une certitude !


  Ils se dirigèrent vers la sortie du restaurant sans se faire interpeller. Dehors, Sun Hut jeta un coup d’œil à travers la glace. Les quatre hommes discutaient avec animation. Finalement, ils prirent à leur tour la direction de la sortie.


  Sun Hut et Ran Serco s’embusquèrent dans une entrée d’immeuble, observèrent les quatre types qui cherchaient vainement à les localiser dans la foule. De guerre lasse, l’un d’entre eux s’approcha d’une borne téléradar et enfonça la touche lui permettant d’entrer en communication avec le bureau de la Sécurité.


  — Eh bien ! grinça Sun Hut, nous sommes fixés !


  Ils quittèrent l’abri de la porte, se mêlèrent à la foule. A présent, il était 13 h 30. Les employés regagnaient leur bureau. Les fugitifs prirent place dans un aérobus effectuant un service régulier à l’intérieur de la ville. L’appareil décolla, s’éloigna assez lentement du centre en empruntant la bordure de la ligne de force. Il stoppa à un arrêt, redécolla après avoir chargé une poignée de voyageurs, s’en alla vers le prochain arrêt en se maintenant à deux mètres du sol. Puis, brusquement, la sirène d’alerte retentit.


  Ran Serco et le lieutenant se raidirent quand l’aérobus et tous les autres véhicules s’immobilisèrent. La Sécurité venait de couper les lignes de force dans ce secteur de Hoboz. Pendant trente secondes, la sirène ne cessa de hurler, puis les haut-parleurs installés de place en place prirent la relève. Une voix sèche et précise lâcha :


  — Attention, attention ! Toutes les personnes se trouvant actuellement dans le secteur BT doivent rester à leur place ! Des patrouilles vont vérifier les identités ! Nos agents ont l’ordre de tirer sans sommation sur les individus qui tenteraient de se soustraire à ce contrôle ! La fin de l’opération sera donnée par les sirènes. Je répète : que personne ne bouge !


  Le silence retomba. Brusquement, le secteur BT sembla n’être plus peuplé que de mannequins. Sur les trottoirs, le seuil des portes, dans les magasins, les restaurants, chacun observait la plus parfaite immobilité. Ran Serco grimaça. La crainte qu’il lisait sur les visages en disait long sur le régime de terreur qu’avait instauré Mours III depuis son avènement à la régence. Jadis, et cela ne remontait jamais qu’à une douzaine d’années, le peuple de Rostos était gai et insouciant. Ran Serco en avait gardé le souvenir, car, ainsi que Sun-Hut, il avait fait de fréquents séjours sur ce continent lorsqu’il était élève de l’école fédérale de nautes…


  D’un coup de coude, Sun Hut le ramena au moment présent. Leurs regards se croisèrent. Ils ne pouvaient parler à cause de leurs voisins, mais savaient tous deux qu’une décision rapide s’imposait. Déjà, au bout de l’avenue, là où les lignes de force fonctionnaient toujours, des électrojets et des aérobus de la Sécurité débarquaient plusieurs sections d’agents en uniforme. Ils étaient armés de désintégrants, se déployaient, commençaient à vérifier l’identité des gens sur les trottoirs, dans les magasins, dans les véhicules stoppés à deux mètres du sol.


  Parallèlement, des équipes investissaient les immeubles, les bâtiments commerciaux, les édifices publies…


  Ran Serco regarda vers l’arrière de l’aérobus. A l’autre extrémité de l’avenue, la même opération de ratissage se déroulait. Cela allait lentement mais sûrement.


  A l’avant de l’aérobus, le contrôleur mettait en place l’échelle de secours. Dans une quinzaine ou une vingtaine de minutes, les agents de la Sécurité l’escaladeraient. Ran Serco extirpa son désintégrant de sa ceinture.


  — Place ! aboya-t-il, écartez-vous !


  Effrayés, les voyageurs refluèrent. Sun Hut suivit son chef. Ils sautèrent à terre, foncèrent vers le plus proche immeuble. Loin, un ordre claqua, les désintégrants fulgurèrent. Un groupe de Rostosiens fut gommé, de même que plusieurs électrojets, mais les fuyards se trouvaient déjà à l’abri des murs, bousculant tout sur leur passage. Dehors, les haut-parleurs se mirent à rugir des ordres que Ran Serco et son compagnon ne comprirent pas. Ils longeaient une espèce de galerie couverte, bordée de petites boutiques, qui semblait traverser le vaste immeuble de part en part. Là, on n’était manifestement pas au courant de l’alerte. Cela s’expliquait du fait que des diffuseurs répandaient sur la galerie commerçante une musique d’ambiance couvrant les bruits extérieurs. Fendant la foule des clients, Ran Serco et Sun Hut parcoururent la galerie. Ils en sortaient quand les agents de la Sécurité y pénétraient, réclamant le passage à coups de sifflets.


  Les fugitifs débouchèrent dans une rue calme où de rares électrojets circulaient, preuve qu’ils n’étaient plus dans le secteur BT. Mais, alentour, de l’autre côté des blocs de béton, les avertisseurs retentissaient. Les électrojets de la Sécurité bouclaient un secteur plus large, tendaient un filet qui se refermerait tôt ou tard sur son gibier.


  Arme au poing, les deux hommes se ruèrent. Ils franchirent la rue en utilisant un passage souterrain, remontèrent à la surface exactement dans l’axe d’un corridor où ils se précipitèrent. Derrière eux, les coups de sifflet se rapprochaient. Les agents restaient sur leurs talons.


  Ran Serco stoppa. Le corridor était sans issue, s’achevait en cul-de-sac sur une porte hermétiquement close. En désintégrer la serrure ne prit qu’une fraction de seconde au capitaine. Il poussa le battant, passa avec Sun Hut dans une arrière-boutique encombrée de vêtements féminins. Une jeune femme retint un hurlement en les apercevant. Elle était brune, jolie.


  — La sortie ? jeta Ran Serco.


  Devant lui, il voyait plusieurs couloirs brillamment illuminés, des miroirs, des cabines d’essayage. Sur des cintres étaient pendus robes et manteaux, combinaisons spatiales et tenues d’été. Il y avait des étagères supportant des chaussures, des chapeaux, des bijoux…


  La jeune femme lui agrippa le bras. Ses yeux étincelaient.


  — Etes-vous Ran Serco et Sun Hut ? demanda-t-elle d’une voix vibrante.


  — Oui ! Les agents de la Sécurité…


  — Je sais, trancha la jeune femme. Suivez-moi vite !


  Elle tremblait d’excitation en les précédant. Elle ouvrit une porte dissimulée par des robes.


  — Entrez et ne bougez pas !


  Dans le corridor de l’immeuble, les pas et les coups de sifflet des agents de la Sécurité retentissaient. Il était trop tard pour fuir, trop tard pour discuter. Ran Serco et Sun Hut pénétrèrent dans un obscur cagibi. La porte se referma sur eux, la serrure tourna, et il y eut un choc contre le mur, un bruit de chute. Puis un groupe fit irruption dans l’arrière-boutique. Quelqu’un dit :


  — Regardez ! Une femme évanouie !


  Le groupe se rapprocha.


  — Ils ne doivent pas être loin…


  — Citoyenne, que s’est-il passé ?


  La voix dolente de la jeune femme répondit :


  — Deux hommes… Ils m’ont frappée avant de disparaître par ici… Les brutes !


  — Nous les aurons, ne vous inquiétez pas ! En avant, vous autres ! Ils ne peuvent sortir du secteur !


  Le groupe s’éloigna bruyamment, courant et sifflant, puis le silence retomba. A travers le battant, la jeune femme murmura :


  — Ne bougez pas. Je vais fermer mon magasin.


  Un instant s’écoula. Les deux hommes n’entendaient plus qu’une lointaine rumeur.


  — Celle-là, chuchota Sun Hut, elle est raide. Pourquoi cette fille nous a-t-elle aidés ? Mieux : on aurait dit qu’elle nous attendait…


  — Tais-toi, lieutenant. Peu importe les motivations de cette fille. Sans elle, nous étions fichus, c’est cela le résultat.


  La clé tourna de nouveau dans la serrure, le battant pivota.


  — Vous pouvez sortir… Nous sommes seuls et les sbires de Mours III ne reviendront pas.


  Ran Serco la dévisagea. Elle avait le front ouvert, du sang coulait sur son visage. A sa question muette, elle répondit avec un sourire.


  — Pour plus de vraisemblance, je me suis un peu cognée la tête contre le mur. Ce n’est rien. En tout cas, les agents de la Sécurité ont été abusés…


  — Par Balk ! gronda Sun Hut, j’aimerais bien savoir ce qui vous pousse à nous aider ? C’est la première fois qu’une femme se frappe la tête contre un mur pour moi !


  La jeune femme tamponna son front à l’aide d’un mouchoir et répondit :


  — Depuis que votre évasion est connue, nous vous cherchons désespérément à Hochtiz… Tout à l’heure, j’ai entendu l’alerte et mon frère est venu me dire que c’était vous que l’on traquait. Mais je n’aurais jamais imaginé que vous viendriez jusqu’à moi ! Je m’appelle Mia Xébor et j’appartiens au M.F.L.


  — Qu’est-ce que le M.F.L. ? demanda Ran Serco.


  — Oh ! Excusez-moi, j’oubliais que vous sortez à peine du bagne ! Il s’agit du Mouvement Fédéral de Libération. Nous avons un maquis dans les montagnes de Gneb et…


  — Un instant, intercala Ran Serco. Ne pourriez-vous pas nous expliquer tout cela ailleurs ? N’importe qui peut inopinément entrer par la porte de votre arrière-boutique.


  Mia Xébor secoua sa brune chevelure.


  — Non, affirma-t-elle, car j’ai interdit l’accès du corridor grâce à un mur de force négative. Mais vous avez raison. Nous serons mieux dans mon appartement. Voulez-vous me suivre, je vous prie ?


  Elle tourna le dos et ajouta :


  — Vous pouvez ranger vos armes. Ici, vous ne risquez rien. Je m’en porte garante.


  Les Slotaques échangèrent un coup d’œil. La petite Mia Xébor était la fille la plus efficace qu’ils aient jamais rencontrée.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’appartement se trouvait au-dessus du magasin et on y accédait par un escalier en spirale s’amorçant dans l’arrière-boutique. Sur le palier du premier étage, Ran Serco fit halte et demanda :


  — Nous avons disparu après avoir forcé votre porte. Notre piste s’arrête chez vous. Que se produira-t-il si les agents de la police secrète décident de perquisitionner votre magasin et votre appartement ?


  Mia Xébor sourit.


  — Vous êtes méfiant, capitaine, mais je le suis encore plus que vous. Cet appartement possède une autre sortie donnant très normalement sur l’escalier de l’immeuble. En cas de danger, vous monterez au dernier étage et trouverez refuge dans une chambre dont je suis propriétaire. Maintenant, entrez et faites-moi confiance.


  L’appartement se composait de quatre pièces sobrement meublées. Les fenêtres s’ouvraient sur une grande avenue où régnait pour l’instant un calme inquiétant. Sun Hut écarta imperceptiblement un rideau. Les véhicules étaient stoppés sur leur ligne de force, les passants se tenaient immobiles. Partout, des agents de la Sécurité contrôlaient les identités. Le secteur avait été bouclé. Peut-être que la ville tout entière était bouclée ?


  — Vraiment, murmura le lieutenant, je me demande pourquoi la Sécurité s’acharne ainsi contre nous ?


  Mia Xébor répondit :


  — C’est également la question que nous nous posons. Mais vous pouvez parler sans crainte. L’appartement est insonorisé. D’ailleurs, vous pouvez le constater. Aucun bruit ne nous parvient de l’extérieur. Asseyez-vous et buvez si vous avez soif. Je dois prévenir mon frère.


  Elle commuta la touche d’un téléradar fonctionnant en circuit fermé. L’écran devint laiteux, s’éclaira, montra un bureau où travaillait un homme jeune. Il ressemblait à Mia d’une façon frappante. Il leva les yeux, parut stupéfait en découvrant Ran Serco et Sun Hut. D’émotion, il se dressa.


  — Par Balk ! s’écria-t-il, comment est-ce possible ? Des centaines de compagnons les cherchent et voilà que…


  — Tu devrais descendre, Thur, coupa la jeune femme.


  — Oui… Un instant. Je… enfin, je suis très heureux ! Réellement très heureux ! J’arrive !


  Il coupa la communication. Mia se tourna vers les deux Slotaques.


  — Vous voyez que la Sécurité n’est pas seule à vous accorder de l’importance ? Seulement, l’intérêt que nous ressentons pour vous est différent de celui que vous donne le général Zir, chef de la Sécurité, beau-frère et âme damnée du régent-dictateur Mours III ! Que le diable l’emporte !


  La haine faisait briller ses yeux et elle avait le sang au visage. Elle se calma, reprit :


  — Notre organisation, le Mouvement Fédéral de Libération, lutte depuis le début de la guerre contre le régent de Rostos, Mours III le despote, à qui nous devons la suppression de nos libertés individuelles et le déclenchement inutile d’un interminable conflit. Mours III a la plus grande partie de l’armée pour lui, la quasi-totalité des forces policières, ce qui rend notre tâche malaisée…


  Elle s’interrompit car un voyant lumineux clignotait dans un angle de la pièce.


  — Voici mon frère, je vais lui ouvrir.


  Elle le fit et Thur Xébor pénétra dans la pièce en souriant, avança vers les fugitifs, mains tendues.


  — Enfin I lâcha-t-il, voici les deux hommes que nous cherchons depuis l’aube ! Par quel miracle êtes-vous venus chez nous ?


  Mia le lui dit, parla des agents de la Sécurité qu’elle avait expédiés sur une fausse piste et le visage de son frère se ferma.


  — Ils vont certainement revenir, prédit-il. Les secteurs du centre sont sous leur contrôle. Ils savent que le capitaine et le lieutenant ne peuvent en sortir. Comme le général Zir a donné l’ordre de les capturer morts ou vifs, il faut nous attendre à une visite domiciliaire en règle !


  — Mais, la chambre du haut peut…


  — Non ! trancha Thur, ne va pas t’imaginer que ces tueurs en uniforme reculeront devant une porte fermée ! Je vais immédiatement appeler Chob pour qu’il organise leur départ pour notre base de Gneb ! Pendant ce temps, donne-leur d’autres vêtements. Ceux qu’ils portent sont connus des agents de la Sécurité. Je reviens !


  Il alla s’enfermer dans une pièce voisine.


  — Puis-je vous demander ce que vous attendez de nous ? demanda paisiblement Ran Serco.


  — Nous en parlerons plus tard, éluda la jeune femme. Pour le moment, je vais vous procurer des vêtements moins compromettants que les vôtres. Par ici.


  Sur le palier, un cabinet renfermait un appareil compliqué que les Slotaques n’avaient jamais vu.


  — C’est une machine à fabriquer du sur mesure, leur apprit Mia Xébor. Vous allez vous déshabiller, puis vous entrerez dans cette cabine. Là, vos mensurations seront électroniquement relevées et enregistrées par la coupeuse. Pendant que l’ordinateur programmera lui-même le tracé du travail, vous choisirez votre tissu dans l’échantillonnage que voici. Dès que vous aurez tapé le numéro correspondant au tissu que vous désirez, la fabrication débutera. Dans une dizaine de minutes, vos costumes sortiront du distributeur. Ne soyez pas étonnés. En cinq ans, c’est-à-dire pendant votre captivité, c’est le seul progrès notable réalisé sous la direction des séides de Mours III ! Naturellement, je parle des inventions utiles, et pas du tout des armes où le progrès a fait des pas de géant ! Je vous laisse…


  Elle sortit, ferma la porte coulissante. Ran Serco et Sun Hut se déshabillèrent, entrèrent dans la cabine.


  — Que nous veulent-ils ? demanda Sun Hut


  Autour d’eux, des lampes s’allumaient, des taquets cliquetaient. Le capitaine répondit :


  — S’ils nous dirigent sur leur base de Gneb, et je crois me rappeler que leur maquis se trouve dans cette région, ce n’est certainement pas pour vous offrir une cure de repos. A mon avis, nous nous battrons d’ici peu, Sun !


  Ils choisirent leur tissu, sortirent. Dix minutes s’écoulèrent et deux costumes jaillirent du distributeur. Il n’y manquait pas un bouton, pas une couture. De surcroît, une poche spéciale était prévue pour contenir un désintégrant.


  Sun Hut nota la coupe moderne, se regarda dans le miroir.


  — Par Balk ! dit-il, nous commençons à reprendre figure humaine !


  A cette seconde, Thur Xébor apparut, l’air anxieux.


  — Suivez-moi, dit-il d’un ton serré. Les agents de la Sécurité fouillent en ce moment l’immeuble voisin et mon ami Chob ne peut organiser votre départ avant la nuit. Je vais détruire vos anciens vêtements.


  Il les jeta simplement dans un appareil désintégrant, précéda ensuite les Slotaques dans l’escalier de l’immeuble parfaitement désert à cette heure de l’après-midi. Au septième et dernier étage, il ouvrit une porte. La chambre était assez grande. Elle contenait quatre lits, une table, des chaises et un coin cuisine. Manifestement, ce n’était pas la première fois qu’elle abritait des fugitifs. Thur eut un geste navré.


  — Ce n’est pas parfait, déplora-t-il, mais nous n’avons pas eu le temps de préparer votre réception. Avant que l’alerte ne soit donnée à Hoboz, nous vous cherchions surtout à Hochtiz et dans sa banlieue…


  — Cela ira très bien, le rassura Ran Serco. Pendant combien de temps devrons-nous rester ici ?


  Thur consulta sa montre.


  — Il est presque 15 heures. Chob n’arrivera pas avant minuit. Vous ne serez donc enfermés que pendant quelques heures, mais c’est indubitablement pendant ce laps de temps que le risque sera le plus grand. Si les agents de la Sécurité enfoncent la porte, vous devrez les liquider et vous débrouiller pour fuir par les toits… Je ne pourrais rien pour vous sans compromettre ma couverture. Ma sœur et moi sommes l’unique antenne du M.F.L. à Hoboz et…


  — Nous comprenons, coupa Sun Hut. Mais vous aurez quand même des ennuis ! Cette chambre ne vous appartient-elle pas ?


  — Pas officiellement. Nous l’avons mise au nom d’un naute prisonnier de Slota, et nul ne pourra prouver que nous vous avons aidés. Excusez-moi, je dois descendre.


  Il s’arrêta sur le seuil.


  — J’espère que tout se passera bien, dit-il. Dans ce cas, je reviendrais vers 23 heures. N’ouvrez qu’en reconnaissant ma voix ou celle de ma sœur. Mais, si vous deviez fuir, faites votre possible pour gagner la ville de Gneb. Là-bas, on vous attendra au siège de la société Shir. Vous demanderez Kib Shir. Compris ?


  — Compris, fit Ran Serco.


  Thur sortit et ses pas sonnèrent dans l’escalier vétuste. Ran Serco ferma la porte à clé, tourna le verrou.


  — Tout de même, murmura Sun Hut, c’est vraiment un miracle étonnant que notre fuite nous ait directement conduits chez les Xébor, non ?


  Ran Serco s’étendit sur un lit.


  — Un miracle est toujours étonnant, dit-il.


  Puis il ferma les yeux et s’endormit.


  




  *


  * *


  




  A 17 heures, un groupe d’agents de la Sécurité stoppa de l’autre côté du battant. Désintégrant au poing, les fugitifs étaient préparés à toute éventualité.


  — Qui occupe cette chambre ? s’enquit une voix sèche et soupçonneuse.


  Il y eut un chuintement de papier froissé.


  — Un naute de la 66e escadre, répondit un homme. Il est prisonnier des Slotaques depuis plus de seize mois.


  — Prisonnier volontaire ?


  — Non, sergent. Le rapport précise que son bâtiment a été contraint de se poser en territoire ennemi à la suite d’une avarie provoquée par un coup au but. Le ministère de la Guerre a décidé de lui conserver son grade et ses biens.


  — Bon, dans ce cas, poursuivons notre fouille.


  Des portes furent enfoncées sur le palier, des appartements visités dans tout l’immeuble, mais l’alerte était passée. Quand le calme revint, Sun Hut chuchota :


  — Habiles la petite Mia et son frère. Cela n’a pas dû être chose aisée que faire attribuer cette chambre à un naute prisonnier… et par un fonctionnaire travaillant au ministère de la Guerre ! Je me demande…


  — Cesse donc de te poser des questions, grogna Ran Serco avec une pointe de mauvaise humeur. La méfiance a des limites ! Depuis cinq ans, c’est notre premier coup de chance et tu trouves la mariée trop belle !


  Sun Hut renonça à discuter, mais il n’en pensait pas moins. Il se disait que Mia et Thur Xébor étaient la seule antenne du M.F.L. à Hoboz, que lui-même et Ran Serco avaient peut-être frappé à la porte à la suite d’une machiavélique machination ? Néanmoins, il ne voyait pas du tout comment on aurait pu les téléguider. Ils avaient sauté de l’aérobus de leur propre chef, pris la galerie marchande par hasard…


  Puis, à quoi cela aurait-il rimé ? Toute la police secrète les recherchait. Morts ou vifs ! Sun, Hut se dit qu’il avait trop d’imagination et que la méfiance avait effectivement des limites ; puis il n’y songea plus.


  A 23 heures, un pas retentit dans l’escalier.


  — C’est moi, Mia Xébor, murmura la jeune femme.


  Ran Serco ouvrit. Mia se faufila dans la chambre, repoussa vivement la porte. Elle semblait terriblement tendue.


  — Les agents de la Sécurité rôdent toujours dans le secteur, dit-elle, car ils ont la conviction que vous n’avez pu en sortir. Cela ne va pas faciliter votre fuite.


  — A mon avis, déclara Sun Hut, il nous sera impossible de sortir de cet immeuble. Comment ce Chob compte-il s’y prendre ?


  Mia Xébor désigna le plafond.


  — A minuit, Chob se posera sur la terrasse à bord d’un gyrobulle. Vous monterez à bord et l’appareil vous conduira d’une seule traite jusqu’à notre maquis de Gneb. Théoriquement, et dit en deux phrases, c’est enfantin. Mais il en ira tout autrement si des gyrobulles de la Sécurité patrouillent au-dessus de notre secteur… Pour le moment, nous n’avons rien remarqué de tel, heureusement.


  Elle était très nerveuse.


  — Calmez-vous, lui conseilla Ran Serco, si l’opération s’avère dangereuse, nous resterons ici. A présent que l’immeuble a été fouillé, nous sommes tranquilles. A propos, comment avez-vous réussi à faire attribuer cette chambre à un prisonnier ?


  Sun Hut dressa l’oreille. La question de son chef ne le surprenait qu’à moitié. C’était tout à fait dans sa manière de laisser couver le feu sous la cendre pour réagir à la dernière seconde.


  — Avec la complicité d’un chef de bureau du ministère de la Guerre, répondit Mia avec un manque total d’intérêt.


  — Remarquable, glissa Ran Serco.


  — Mais non ! L’armée et la police sont pour Mours III, mais pas les fonctionnaires ni les ouvriers ! Car ce sont eux qui fournissent la chair à canon, vous voyez ?


  Elle écarta le rideau masquant la fenêtre, regarda au-dehors, revint. Elle était de plus en plus nerveuse.


  — Qu’allons-nous faire à Gneb ? questionna Ran Serco. Arrêtez de déambuler et venez vous asseoir. Il n’est que 23 h 15 et Chob n’a pas encore décollé… Répondez à ma question, Mia.


  La jeune femme s’assit auprès de lui, eut un bref sourire et commenta :


  — Même après cinq ans de bagne, vous n’avez pas perdu votre ton de commandement, n’est-ce pas, capitaine ? Je crois que vous serez un bon chef !


  — Un bon chef ? Diable ! Essayez-vous de me faire croire que vous n’avez trouvé personne pour diriger vos partisans ?


  — Il ne s’agit pas de diriger des partisans, capitaine, mais bel et bien de prendre le commandement d’une escadre de bâtiments de guerre solidement armés !


  Ran Serco et Sun Hut se dressèrent comme des ressorts.


  — Par Balk ! éructa le lieutenant, vous moqueriez-vous de nous, jeune fille ?


  — Certainement pas, répondit froidement Mia Xébor. Je crois que mon frère vous a déjà parlé de la S.K.S., je veux dire la Société Kib Shir dont le siège est à Gneb ?


  — En effet, grommela Sun Hut. Quel rapport entre cette société et une escadre de bâtiments de guerre solidement armés ?


  — Un rapport évident, lieutenant. La société Kib Shir fabrique précisément des navires de guerre solidement armés.


  Il se produisit un silence. La jeune femme le rompit en disant :


  — Vous êtes ceux que nous attendons depuis un peu plus d’une année. Nous avons douze vaisseaux, les armes, les équipages, mais pas le chef capable de les diriger sur le palais formidablement défendu de Mours III ! Or, il n’est que temps d’abattre le tyran ! Ses soldats viennent de conquérir la presqu’île de Soravust, les défenses de Slota tombent les unes après les autres ! Bientôt, Slota sera aussi sous la domination de Mours III et de ses volontaires ! La liberté disparaîtra complètement de la planète Huikos, puis, dans un deuxième temps, Mours III partira à la conquête de la Confédération et la vaincra grâce à sa nouvelle arme secrète ! Autant dire que toutes les planètes de la Confédération seront réduites en esclavage !


  Elle se dressa, prunelles flamboyantes.


  — Au maquis de Gneb, vous trouverez des femmes, des enfants et des ouvriers qui ont appris ce qu’ils ont pu sur les vaisseaux de combat, mais pas un seul naute ! Car, Mours III a fait exécuter ceux qui refusaient de le suivre dans cette guerre démentielle contre Slota, d’abord, et la Confédération, ensuite ! Maintenant, les nautes ont compris que toute résistance était vaine. Ils sont volontaires, puis rejoignent les forces slotaques avec armes et bagages à la première occasion… Seulement, ils se trouvent sur Slota ! Ici, nous n’avons plus un chef, plus un seul !… sauf vous, capitaine Ran Serco, et vous, lieutenant Sun Hut ! Maintenant, je pense que vous comprenez pourquoi nous tenions tant à vous retrouver avant que la Sécurité ne vous capture ?


  Ran Serco et Sun Hut acquiescèrent.


  — Cette arme secrète, s’enquit le capitaine, savez-vous seulement en quoi elle consiste ?


  La jeune femme secoua négativement la tête.


  — Absolument pas, mais elle doit être dévastatrice si on en juge par les résultats obtenus depuis que les hommes de Mours III l’utilisent ! En dix années de guerre sans merci, ses troupes n’ont jamais réussi à établir une tête de pont sur Slota, et voici que, en quelques heures, ils se rendent maîtres de la presqu’île de Soravust !


  Elle parlait des « hommes de Mours III », disait « ses troupes », comme si les soldats rostosiens combattant pour la cause du candidat-conquérant eussent été des étrangers. Mais pour les partisans du maquis de Gneb, ils l’étaient certainement.


  — Moi, fit Sun Hut, je me demande comment vous avez pu vous emparer de douze vaisseaux de combat ?


  Mia Xébor l’observa.


  — Voyons, lieutenant, je viens de vous dire que la S.K.S. fabrique des bâtiments de guerre. Bien que toutes les chaînes de fabrication soient sévèrement contrôlées par les inspecteurs militaires, nos ouvriers ont fait le nécessaire pour détourner des pièces avant qu’elles n’atteignent les ateliers de montage.


  Sun Hut écarquilla les yeux.


  — Voulez-vous me faire croire que ces pièces ont été transportées jusqu’au maquis et que les partisans ont monté sur place les navires de combat ?


  — Mais oui, répondit calmement Mia Xébor, c’est bien ainsi que les choses se sont passées, avec la complicité et l’aide du directeur de l’usine, Kib Shir, qui jouait sa tête à chaque contrôle de stock, de fabrication, de mouvement des camions.


  — Des camions ? béa Sun Hut.


  — Eh bien ! Comment pensez-vous que les pièces ont été transportées dans les montagnes de Gneb ? Les électrojets lourds de transport étant étroitement surveillés, nous avons dû sortir du musée les plans du moteur à explosion et des roues, montées sur des essieux, utilisant des chambres à air et des pneumatiques comme système de roulement !


  — Par Balk ! ça n’a pas dû aller tout seul !


  Mia Xébor fit voler ses boucles brunes.


  — Non, lieutenant, ça n’a pas été tout seul puisqu’il nous a fallu neuf ans pour monter et armer une douzaine de vaisseaux ! Tout ceci dans la plus parfaite clandestinité, en veillant à ne laisser aucun indice aux agents de la Sécurité, aux inspecteurs de la Défense nationale, aux éventuels espions du général Zir ! Mais, jusqu’à ce jour, l’emplacement de notre Q.G. n’a pas été dévoilé aux gens de Mours III ! Il ne manquait plus que vous pour que nous passions à l’action… J’espère que vous ne refuserez pas de nous aider ?


  Ran Serco dit :


  — La question ne se pose pas, Mia. Mais je ne comprends pas pourquoi la Confédération n’est pas intervenue contre Mours III si ce dernier a l’ambition d’attaquer les autres planètes de notre galaxie ?


  — La Confédération, et vous ne pouvez l’ignorer, a pour règle d’or de ne pas se mêler des différends opposant les habitants d’une planète. Huikos est en guerre. Rostos se bat contre Slota, un point c’est tout et le conseil supérieur de la Confédération observe le conflit d’un œil lointain et certainement dénué d’intérêt. Comparé à ce qui se passe à l’échelon intergalactique, ce conflit entre les deux continents d’une planète de seconde catégorie n’a évidemment pas d’importance. Mais, le conseil supérieur ignore que les savants de Mours III ont mis la dernière main à une arme secrète et nous n’avons aucun moyen de le leur faire savoir ! Sous le prétexte de brouiller les émissions de l’état-major slotaque, Mours III brouille également les téléradars interplanétaires !


  Sun Hut intervint :


  — Ainsi, depuis dix ans, aucun vaisseau de la Confédération ne s’est posé sur Huikos ?


  Mia Xébor eut un sourire ironique.


  — Qui aurait envie de rendre une visite à une planète où fulgurent des rayons désintégrants ? L’espace aérien est constamment sillonné par les escadres de combat, et, faute de pouvoir lancer une procédure d’approche en raison du brouillage, un visiteur serait instantanément abattu par l’un des deux belligérants ! Croyez-moi, nous avons pensé à cela avant vous. Thur avait même envisagé de se risquer à un voyage-suicide pour prévenir le Conseil supérieur confédéral… Puis nous avons appris votre évasion et le projet n’a pas eu de suite. Ce dont je suis heureuse car j’ai la conviction que nul bâtiment ne pourrait échapper à la vigilance des escadres de Mours III. Chut ! on vient…


  Ce n’était que Thur Xébor.


  — Il est 23 h 45, dit-il, nous allons monter sur la terrasse. Je viens de recevoir un message de Chob. Son gyrobulle a décollé depuis vingt minutes.


  — Nous monterons seuls, décida Ran Serco, il est inutile que vous preniez le risque d’être vus par les guetteurs de la Sécurité.


  Thur Xébor sourit.


  — Nous partons avec vous, révéla-t-il non sans un visible contentement. Chob me l’a confirmé. Notre chef, le ministre Gol Hurta, considère que votre arrivée met fin à notre clandestinité. En ce moment, tous les membres du Mouvement Fédéral de Libération rejoignent le maquis de Gneb ! L’heure de l’action a enfin sonné ! Venez !


  — Mais, fit sa sœur, nous partons comme cela, sans rien emporter ?


  Thur éclata de rire.


  — Nous allons libérer Huikos, et tu penses à tes toilettes ! Allons, ne perdons pas une minute ! Il faut que nous soyons prêts à embarquer quand le gyrobulle de notre ami Chob se posera.


  Ils sortirent de la chambre, gagnèrent le fond du couloir et montèrent sur la terrasse. La nuit était très claire, d’autant plus que les projecteurs de la Sécurité illuminaient le secteur habituellement plongé dans l’ombre par l’obligation du couvre-feu. Les hommes du général Zir n’avaient manifestement pas renoncé à capturer les évadés du bagne de Rostos. Mais la direction régionale de Hoboz n’avait pas cru nécessaire de mobiliser les gyrobulles afin de surveiller les toits.


  Ran Serco jeta un coup d’œil en bas. Sur les trottoirs, les lignes de force toujours coupées, des gardes armés de fusils désintégrants étaient en faction.


  — Cela vous inquiète ? fit Thur à son oreille.


  Le capitaine grimaça.


  — Cela m’inquiète surtout pour votre ami Chob, dit-il sans enthousiasme. Toutes les voies du quartier sont sous la surveillance des gardes. Dès qu’ils entendront arriver l’appareil, ils ouvriront le feu… Comment pouvez-vous espérer que le gyrobulle passera ? Un véritable mur désintégrant s’élèvera de chaque avenue, de chaque rue !


  Thur eut un rire silencieux.


  — J’ai dit que les membres du Mouvement Fédéral de Libération se dirigeaient actuellement vers notre Q.G. de Gneb. Mais l’un d’eux a accepté de rester à Hoboz jusqu’à minuit… Il se nomme Quaz, n’a rien de particulier, sinon qu’il aide ses collègues à déclencher les sirènes d’alerte lorsque Hoboz est menacée par un raid ennemi. Dans quelques minutes, Quaz réduira ses collègues à l’impuissance et actionnera les sirènes avant de quitter son poste. Les gardes seront obligés d’éteindre les projecteurs, les hurlements des sirènes couvriront le sifflement des réacteurs du gyrobulle,, et c’est pourquoi j’espère que nous passerons. Correct, capitaine ?


  — Correct, admit Ran Serco, c’est ce qu’il est convenu d’appeler de la bonne stratégie militaire. Il est l’heure H moins trois. Nous allons voir si tout fonctionne comme vous l’avez prévu… Comment Chob découvrira-t-il cette terrasse à coup sûr ?


  Thur montra la minuscule antenne qui émergeait de sa poche de poitrine.


  — Emetteur périodique. Chob se guidera au son pour plus de sûreté, mais je suis certain qu’il serait capable de se poser ici les yeux fermés.


  Soudain, les sirènes d’alerte se mirent à hurler lugubrement sur la ville. Immédiatement, les projecteurs furent éteints par les agents de la Sécurité. Dans la pénombre revenue, Thur serra triomphalement le bras de Ran Serco, fit signe à sa sœur et à Sun Hut de reculer. Les sirènes couvraient tous les autres bruits. Le vacarme était tel qu’il ne fallait point songer à converser. Ran Serco vit le mouvement que fit Thur pour commuter son émetteur périodique. Apparemment, le gyrobulle approchait.


  Le capitaine scrutait le ciel, mais fut surpris quand une masse sombre se matérialisa soudain à l’aplomb de la terrasse. En identifiant un gyrobulle de chasse, le capitaine comprit que l’organisation du M.F.L. ne se contentait pas d’improviser. Tout avait été mis en œuvre pour assurer le décrochage dans les plus parfaites conditions de sécurité.


  L’appareil se posa, un sabord coulissa, une courte échelle glissa sur la terrasse. Les trois hommes et la jeune femme embarquèrent. L’échelle rentra dans son logement, le sabord se referma et l’engin décolla comme une fusée.


  L’opération n’avait pas duré quinze secondes.


  




  *


  * *


  




  Le gyrobulle bondit, franchit une crête hérisée de pics aigus, plongea aussitôt dans un gouffre sans fond.


  — Nous arrivons, annonça Thur Xébor en désignant de l’index une très faible lueur qui clignotait dans les ténèbres.


  L’appareil lança ses rétrofusées, réduisit sa vitesse pour accomplir l’ultime portion de son voyage éclair. Au poste de pilotage, Chob tendit le bras. Un écran téléradar s’éclaira progressivement, montra enfin un opérateur installé dans un poste de téléguidage.


  — Raid réussi, lança Chob, nous n’avons été ni détectés ni suivis. Vous nous prenez en charge, Gneb Six ?


  — Stoppez vos réacteurs, Chob, répondit l’opérateur en s’activant sur ses appareils, vous êtes dans le champ de ma ligne de force d’arrimage.


  Le gyrobulle tangua un instant, se stabilisa, descendit lentement, réacteurs coupés, uniquement tracté par la ligne de force de téléguidage.


  — Où est le camp ? s’enquit Sun Hut.


  — Sous terre, lui révéla Mia Xébor. Regardez ! Nous allons entrer dans la grotte.


  Sun Hut écarquilla les yeux. Il distingua la masse énorme de la falaise, eut l’impression que le gyrobulle la heurterait fatalement, puis il découvrit de nouveau la faible lueur clignotante, l’ouverture d’une grotte dans laquelle le gyrobulle s’engagea. Aspiré par le champ de force, il était comme un train sur ses rails. Il dépassa le signal lumineux, décrivit quelques circonvolutions, descendit encore. Enfin, il creva une dernière zone ombreuse et, sans transition, pénétra dans une salle souterraine. Elle était mal éclairée, ses parois suintaient d’humidité, mais le sol rocheux avait été recouvert d’une couche de vénium lisse et résistante où le gyrobulle se posa en douceur.


  — Descendez, intima Chob, je garerai cette casserole tout seul.


  Ils empruntèrent l’échelle mobile, prirent pied sur le faux sol métallique. Dans la salle régnait un froid glacial.


  — Suivez-moi, pria Thur Xébor.


  Au bout de la salle, une porte épaisse, imitant à s’y méprendre la muraille, s’ouvrit à leur approche. Ils la franchirent, escaladèrent un escalier de pierre tandis que la porte se refermait derrière eux. Plus haut, une autre porte s’ouvrit électroniquement sur un couloir bordé de deux bandes désintégrantes. Thur manœuvra une fiche en expliquant :


  — S’il vous arrive de passer par ici, n’oubliez pas d’enfoncer cette fiche. Elle permet de couper le processus de désintégration de tout corps étranger s’intercalant entre les bandes… Pressons ! La fiche remonte au bout de cinquante secondes !


  Ils longèrent le couloir au pas de course, franchirent une dernière porte et se trouvèrent dans le camp proprement dit. Ran Serco et Sun Hut avaient imaginé un campement sauvage perdu dans la montagne, des partisans à tête patibulaire, équipés d’armes démodées. Ils voyaient devant eux une véritable cité installée dans une immense grotte artificielle. De part et d’autre d’une avenue centrale s’élevaient les façades en vénium. Ran Serco compta des centaines de cellules d’habitation. L’ensemble était éclairé par une centaine d’énormes globes, si puissants qu’ils en réchauffaient la température.


  — Eh bien ? questionna Mia Xébor, que pensez-vous de notre installation, capitaine ?


  — J’avoue que je ne m’attendais pas à cela, répondit le capitaine. Combien de partisans ici ?


  — Huit mille neuf cent douze au dernier pointage, lui apprit la jeune femme. Là-bas, vous apercevez les ateliers dans lesquels furent montés et équipés nos vaisseaux de combat. Plus loin, il y a la centrale hydroélectrique nous fournissant en énergie… Mais vous découvrirez tout cela au cours des jours à venir.


  — Où sont les bâtiments de guerre ? demanda Sun Hut.


  — Dans une grotte supérieure, répondit Thur Xébor de façon assez évasive. Pour le moment, vous devez rencontrer notre chef, Gol Hurta. Il vous attend.


  Ils se remirent en marche.


  — Qui est exactement Gol Hurta ? interrogea Ran Serco.


  — Un politicien, ancien ministre sous le règne de Mours II. Sa tête est mise à prix par le général Zir qui l’accuse de désertion et de trahison. En fait, Gol Hurta a tout bonnement refusé de plier le genou devant Mours III. Il le connaissait depuis trop longtemps, savait que tout changerait à la mort de son père. Dès la prise du pouvoir par Mours III, Gol Hurta s’est opposé à toute modification des lois de la législation en vigueur sans que le peuple soit consulté. Bref, il est ici depuis dix ans et c’est grâce à lui, à sa fortune personnelle que nous avons pu creuser la montagne, l’aménager, monter des ateliers, etc. Ah ! Encore une chose : c’est Gol Hurta qui a donné l’ordre aux membres du M.F.L. de vous retrouver coûte que coûte. Voilà, nous sommes arrivés.


  Au pied du dernier bloc d’habitation, une porte s’ouvrit et un vieillard apparut.


  — Je suis Gol Hurta, dit-il. Vous me trouvez infiniment heureux de vous voir enfin parmi nous.


  Malgré ses cheveux blancs, ses mains tavelées, ses rides profondes, il se tenait très droit et sa voix était ferme.


  — Capitaine Ran Serco, lieutenant Sun Hut, dit-il non sans chaleur, je crois pouvoir prétendre que l’avenir de notre planète et celui de la Confédération est désormais entre vos mains. Voulez-vous entrer chez moi… et vous aussi Mia et Thur Xébor.


  Gol Hurta vivait dans deux pièces. L’une contenait son lit. L’autre, beaucoup plus vaste, servait manifestement de salle de conférence. Une grande table rectangulaire et des chaises la meublaient entièrement. Au fond de cette salle, il y avait une porte donnant certainement sur un ascenseur.


  — Asseyez-vous, invita le politicien en s’installant à l’extrémité de la table. Il est tard, vous devez être fatigués par cette interminable journée, mais j’ai tenu à vous parler dès votre arrivée ici car j’ai obtenu des renseignements sur l’arme secrète qu’utilisent les soldats de Mours le tyran… Mia, mon enfant, voulez-vous regarder dans ce réfrigérateur ? Je dois encore avoir une ou deux bonnes bouteilles…


  Il s’adossa plus confortablement, fixa plus spécialement Ran Serco et Sun Hut.


  — Par une filière compliquée, dont il serait inutile de vous donner le détail, j’ai en effet appris que cette arme redoutable est un gaz. Un gaz inodore, incolore que les navires de Mours III répandent au-dessus des territoires défendus par l’armée slotaque… Ce gaz a la propriété de ne tuer qu’après cinq à six heures celui qui l’a respiré. Après quoi, et d’une manière étrange et incompréhensible pour un spécialiste, il s’incorpore au sol et perd toute sa nocivité. Vous comprenez l’avantage qui en découle : le territoire, en l’occurrence la presqu’île de Soravust, peut être immédiatement occupé par les envahisseurs.


  Il se tut pendant que Mia versait un délicat liquide brun dans les verres. Puis, lorsque la jeune femme eut regagné sa place, il reprit en regardant toujours Ran Serco et Sun Hut :


  — Si j’ai tenu à vous faire part de cette nouvelle malgré l’heure tardive, c’est parce que je suis intimement persuadé que vous savez quelques secrets relatifs à ce gaz. Je connais Mours III et le général Zir. Jamais, ils ne se donneraient autant de mal pour vous retrouver ici…


  — Vous vous trompez, coupa assez cavalièrement Sun Hut, nous ne savons rien. Dois-je vous rappeler que nous venons de passer près de cinq ans au fond des mines ?


  Ran Serco se dressa, posa la main sur l’épaule de son lieutenant.


  — Sun ! Souviens-toi ! lâcha-t-il rudement.


  — De quoi ?


  — Qu’avons-nous fait pendant ces cinq années ?


  Sun Hut eut un rictus.


  — Je ne sais pas ce que tu veux me faire dire, ricana-t-il, mais, si tu y tiens, je peux préciser que nous avons creusé, encore creusé, toujours creusé, et que nous creuserions toujours si nous n’avions…


  — Nous creuserions ou nous serions morts ! trancha Ran Serco.


  Sun Hut ouvrit la bouche, la referma et son expression se modifia insensiblement.


  — Par Balk ! fit-il enfin d’une voix incertaine, veux-tu insinuer que ce diabolique minerai…


  Ran Serco eut un rire creux, frappa la table du poing.


  — Nous creusions, Sun ! Nous avons expédié vers la surface des tonnes et des tonnes de minerai sans savoir que, quelque part dans un laboratoire, des scientifiques cherchaient à en extraire le poison qui tuait nos compagnons de captivité ! Souviens-toi ! Les gardes ne nous approchaient jamais pendant le travail et un homme bien portant la veille était mort le lendemain ! Cinq à six heures ! C’est approximativement le laps de temps que l’on nous accordait pour le repos ! Cinq à six heures représentent également le temps qu’il faut au gaz pour tuer les défenseurs de la presqu’île de Soravust ! Puis, quoi de surprenant à voir ce gaz s’incorporer au sol puisque c’est précisément du sol qu’il vient !


  Il pivota vers Gol Hurta.


  — Vous aviez raison, dit-il plus calmement, nous détenions le secret. En outre, en émergeant de la mine, nous nous sommes retrouvés sur un carreau doublé d’un camp militaire. Je me souviens à présent qu’une espèce de gigantesque tapis roulant emportait le minerai vers une usine de traitement sise non loin de là… Ce n’est pas Mours III qui sera la cible de notre premier raid, mais cette usine !


  Gol Hurta opina.


  — Il en sera comme vous le déciderez, général Ran Serco, dit-il avec une profonde satisfaction. Je n’attendais que cet instant pour me soulager du poids qui m’écrase depuis l’avènement de Mours III à la régence.


  — Général ?


  — Oui, fit Gol Hurta, en tant que président du peuple rostosien en exil, en tant que représentant de tous les mouvements civils de contestation de Rostos, je vous nomme général en chef de la première escadre du Mouvement Fédéral de Libération. Je lève mon verre à cette promotion !


  — Vive le général en chef Ran Serco ! hurla Sun Hut.


  Il était très content, le fut davantage en goûtant le vin qui était exquis.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Après une nuit de repos, le nouveau général en chef de la première escadre du M.F.L. demanda à voir les fameux vaisseaux de combat. En compagnie de Sun Hut, de Mia et de Thur qui connaissaient le camp dans ses moindres détails, Ran Serco monta dans l’un des ascenseurs permettant d’accéder au niveau supérieur.


  Pendant que la cabine s’élevait silencieusement, Thur Xébor expliqua :


  — Comme je vous l’ai déjà dit, cette installation a été réalisable grâce aux fonds que Gol Hurta a mis à notre disposition, mais, aussi grâce à Kib Shir, ses ouvriers et ses techniciens. La S.K.S. se trouve en effet à Gneb, c’est-à-dire à une centaine de kilomètres d’ici, ce qui a grandement facilité le transport du matériel, des machines qui ont creusé ces grottes artificielles, etc.


  La cabine s’immobilisa et, d’un geste théâtral, Thur fit coulisser la porte palière. Sun Hut lâcha un petit sifflement de surprise, et Ran Serco éprouva un choc. Dans une grotte gigantesque, que des globes éclairaient a giorno, les douze bâtiments de guerre s’alignaient, flanqués de leur équipage respectif. Il y avait là près de six cents hommes en combinaisons vertes, armés de fusils désintégrants, bottés, casqués et figés dans un impeccable garde-à-vous. En retrait, six gyrobulles de chasse stationnaient.


  — Voilà, fit Thur Xébor d’une voix enrouée, nous avons voulu, vous présenter vos hommes et tout le matériel dont vous disposerez. Les équipages sont capables de servir à bord des bâtiments, d’utiliser l’armement, de réparer n’importe quelle panne, mais aucun de ces hommes n’a jamais combattu.


  — Qui sont-ils ? demanda Ran Serco, il y a une contradiction évidente dans votre déclaration, Thur ! Pour connaître le fonctionnement d’un bâtiment de guerre, il faut nécessairement être naute !


  Thur secoua la tête.


  — Voici la preuve que non, général ! Ces hommes sont les ouvriers, les techniciens, les armuriers de la S.K.S. qui a fermé ses portes à minuit… Pilotes d’essai, mécaniciens, téléradaristes, metteurs au point, etc., travaillaient pour la bande à Mours III. Pendant des années, ils ont fabriqué des bâtiments semblables à ceux-ci, ont procédé aux vols d’essai, aux réglages des moteurs, des instruments de bord et de l’armement. Mais ils n’ont jamais combattu ! Cette nuit, et avant de nous rejoindre, ils ont liquidé les inspecteurs de la Sécurité, détruit les bâtiments destinés à l’armée et fait sauter l’usine ! L’homme qui vient vers nous est justement Kib Shir…


  C’était un sexagénaire mince et nerveux, brûlant d’un feu intérieur révélé par l’intensité de son regard. Responsable de son usine, constamment menacé par les inspecteurs de la Sécurité, il n’avait tenu que dans l’attente de cet instant. Maintenant, ses nerfs se relâchaient, mais sa tâche était terminée. Comme Gol Hurta, on le devinait heureux et soulagé de pouvoir se décharger sur d’autres, plus jeunes et maîtres en combats aériens, du lourd fardeau que représentait le M.F.L.


  — Je suis content de vous connaître, général, dit-il d’une voix frémissante, et vous aussi, lieutenant… Pour s’évader du bagne de Rostos, il fallait être tenace, courageux, intelligent et déterminé, surtout après cinq années passées au fond d’une mine. C’est avec une confiance sans borne que je m’en remets à vous. L’escadre est prête à décoller, les équipages brûlent du désir de se battre, et vos uniformes vous attendent dans le navire de commandement.


  — Merci, dit Ran Serco, je comprends votre impatience, Kib Shir, mais l’escadre ne décollera pas et personne ne se battra avant plusieurs essais. Ce que vous avez fait est remarquable, mais je pense que vous n’êtes pas aveuglé au point d’ignorer la réalité, à savoir que douze bâtiments ne pèseront pas lourd contre l’armada de Mours III ?


  — Mais j’imaginais que…


  — Cessez d’imaginer, trancha Ran Serco, et mettez-vous bien dans la tête que votre escadre sera détruite au premier engagement sérieux si notre entraînement est insuffisant ! Nous allons nous heurter à des équipages qui combattent depuis des années. Avant de les affronter, mes hommes doivent répondre automatiquement à mes ordres ! Conduisez-moi à mon navire. Mon lieutenant et moi allons faire connaissance avec les hommes, le matériel et les armes… Ensuite, nous verrons.


  Kib Shir, Thur et Mia Xébor échangèrent un regard. Ran Serco était l’homme qu’il fallait, à l’endroit et à l’heure où on avait besoin de lui.


  




  *


  * *


  




  L’escadre s’entraîna de nuit, pendant une longue semaine, en veillant à ne jamais entrer dans les détecteurs des patrouilles rostosiennes. Ran Serco fit effectuer des tirs groupés sur des pics, des cibles mobiles se déplaçant à la vitesse de la lumière. Il capta des émissions en provenance de l’état-major, des messages codés du général en chef Honex, apprit ainsi que les armées rostosiennes progressaient régulièrement sur Slota sans rencontrer de résistance. Bientôt, d’après les communiqués du général Homex, les forces d’occupations entreraient dans Suermis. Sur tous les fronts, les armées slotaques se repliaient pour ne pas être atteintes par les mortelles émanations du gaz XZM 03.


  Au matin du huitième jour, Ran Serco pénétra dans le poste de guet des crêtes où Gol Hurta et Kib Shir rongeaient leur frein. Le soleil étincelait sur la chaîne montagneuse de Gneb, la température était douce, tout respirait la joie de vivre, mais l’angoisse se lisait sur les traits des deux représentants du peuple libre de Rostos.


  — Nous sommes prêts, lâcha Ran Serco. Au cours de cette période d’essais, j’ai acquis la conviction que vos ouvriers et techniciens sont d’ores et déjà hautement qualifiés pour accomplir la tâche qui nous incombe. La nuit prochaine, nous attaquerons le camp militaire et l’usine de Hochtiz !


  — Balk soit loué ! s’exclama Kib Shir.


  Plus réservé, Gol Hurta demanda :


  — Pourquoi attaquer le camp militaire avant de détruire le palais de Mours III ?


  — Cette nuit, nous avons capté un message. Mours III se trouve actuellement en tournée d’inspection quelque part sur la presqu’île de Soravust. Donc, désintégrer son palais serait un acte purement gratuit. En revanche, la destruction du camp militaire, installé sur le carreau de la mine, provoquera la mort instantanée des gardes…


  — Mais ce n’est pas vital, objecta Gol Hurta.


  Ran Serco se raidit. Dans son uniforme, il avait fière allure.


  — En prenant ce commandement, dit-il d’un ton cinglant, je ne pensais pas devoir à chaque instant répondre de mes actes !


  Gol Hurta eut un geste d’apaisement.


  — Il ne s’agit pas de cela, général. Si nous vous questionnons, c’est à seule fin d’être nous-mêmes en mesure de répondre aux délégués du peuple. N’oubliez pas qu’ils sont environ neuf mille sous cette montagne où ils vivent depuis dix ans… Leur impatience est bien supérieure à la nôtre, général, croyez-moi ! Décidez mais expliquez-vous pour que nous puissions les tenir au courant. Asseyez-vous. Je sais que vos responsabilités sont écrasantes, que votre fatigue doit être intense… Un verre de vin, général ? C’est ma dernière bonne bouteille.


  Ran Serco eut un rictus.


  — J’accepte le vin, Gol Hurta, mais uniquement pour boire à notre prochaine victoire. Je ne suis pas fatigué et mes responsabilités me conviennent à merveille. En quelque sorte, j’ai la sensation de me retrouver dans ma peau. Maintenant, je vais vous dire le but que je compte atteindre en désintégrant le camp militaire : tandis que trois bâtiments attaqueront et détruiront l’usine de traitement, moi-même et le reste de l’escadre…


  




  *


  * *


  




  A minuit, les douze vaisseaux jaillirent de leur tube individuel de lancement percé dans la falaise rocheuse, et mirent aussitôt le cap sur la capitale de Rostos. Détecteurs braqués, le Gneb I, qu’occupait Ran Serco, entraînait la première vague d’assaut. Sun Hut commandait la seconde à bord du Gneb VII L’escadre volait donc en deux formations distinctes, à trente secondes d’intervalle, avec une différence d’altitude d’un millier de pieds.


  Dans ces conditions, les détecteurs au sol n’avaient pas une chance sur dix de repérer la seconde formation, cachée par la première dont l’image emplirait les écrans de téléradar. En outre, Gneb ne se trouvant qu’à quinze cents kilomètres au sud-est de Hochtiz, et l’escadre se déplaçant à plus de mach 6, il était fort probable qu’une escadrille de chasse n’aurait pas le temps de décoller pour procéder à un arraisonnement. Restaient les canons désintégrants à longue portée, les lignes de force d’arrimage, l’éventuelle intervention d’une patrouille de routine déjà en l’air.


  Aux commandes du Gneb I, Ran Serco était confiant. Certes, il ignorait la procédure d’approche en usage dans la flotte ennemie, mais pensait qu’on y regarderait à deux fois avant d’ouvrir le feu sur une escadre non signalée par les stations côtières et qui, de surcroît, se composait de bâtiments semblables — et pour cause ! — à ceux fabriqués par la S.K.S. et les usines similaires..


  — Attention ! lâcha le navigateur du Gneb I, suite au contrôle cinq : Hochtiz à trois minutes… Visibilité parfaite, aucun fantôme suspect, calme au sol… Le camp est bon, mon général.


  — Activité du spatiodrome ? demanda Ran Serco.


  — Moyenne… Tendance à un ralentissement très net depuis notre départ. Mes fouilleurs ne révèlent que très peu de trains d’ondes.,. Echoscope 0,211. Surveillance bâbord ?


  La voix métallique du détecteur renvoya :


  — Mon antenne centrale me donne le spectre de vingt vaisseaux au sol, douze gyrobuiles sous abri. Cadence d’utilisation des pistes à 3 %


  Il se produisit un bref silence, puis le navigateur reprit de sa voix monocorde :


  — Attention ! nous survolons le fleuve Brempos et Hochtiz ! Echoscope 0,164, en diminution ! Train d’ondes à 0,003 ! Vous prenez à l’écran, mon général ?


  — Je prends ! aboya Ran Serco. Gneb VII ?


  — Bien reçu, renvoya Sun Hut.


  — 4 000 pieds, 30° arrière. Usine en gros plan sur écran tribord. Echoscope 0,350 ! Train d’ondes à 2 500 ! J’attaque ?


  — Passe au 250, Sun ! Tu m’envoies immédiatement tes trois couvreurs !


  — Bien reçu. Exécution ! cracha Sun Hut.


  Sur son écran, Ran Serco regardait grossir l’immense camp militaire, l’énorme masse du minerai que les wagonnets déversaient à jet continu sur le carreau. Au centre du camp, la glissière entraînait le minerai vers l’usine de traitement. A gauche, c’était le quartier des officiers, la cantine, la zone de départ des électrojets, les fours crématoires.,.


  — En formation de combat ! hurla Ran Serco dans son laryngophone, et souvenez-vous de ne pas toucher aux puits d’accès !


  Il fit piquer le Gneb I, alluma le rouge qui intimait à tous d’ouvrir le feu, et prit le camp en enfilade. Cela ne dura qu’une fraction de seconde, mais, sur les écrans de contrôle de tir, il n’y avait plus rien. Rien qu’une large bande de terre brûlée, couverte d’une impalpable poussière que le vent chassait déjà vers la ville.


  — Mission accomplie ! jeta l’observateur général.


  — Usine détruite ! annonça Sun Hut, je passe à la seconde phase de l’opération !


  Ran Serco ne répondit pas. Il fit décrire une vaste courbe à ses vêtements, piqua derechef sur le camp militaire rasé.


  — Situation ? s’enquit-il,


  — Bonne visibilité, aucun fantôme en vue. Echoscope 0,042. Train d’ondes 0,001 ! Cela vient du spatiodrome !


  — Bien, nous allons nous poser, décida Ran Serco. Le Gneb XII en couverture ! Les autres avec moi !


  Sur son écran, il ne vit qu’un cratère à l’emplacement qu’occupait primitivement l’usine de traitement. La glissière, amputée de ses extrémités, stoppée par la destruction de ses moteurs, gisait d’une façon grotesque au milieu des champs. On eût dit un serpent sans tête ni queue, et ce n’était pas seulement une image. Désormais, la matière première manquerait pour fabriquer le redoutable gaz XZM 03, et ce serpent ne pourrait plus mordre.


  Ran Serco lança ses rétrofusées, survola lentement la limite du camp, posa son bâtiment auprès du puits d’accès central avec une précision remarquable. Alentour, les huit autres vaisseaux se posaient également.


  — A terre ! ordonna Ran Serco.


  Chacun savait très exactement ce qu’il avait à faire. Quatre cents hommes armés de pistolets désintégrants bondirent sur le sol, se répartirent de manière à occuper la tête de la soixantaine de glissières qui, remontant des profondeurs, crachaient toujours du minerai sur le carreau. Après quoi, les wagonnets redescendaient à vide vers les galeries.


  Ran Serco sauta dans l’un des wagonnets desservant la section 467, se sentit partir tout au long de la galerie avec un pincement au cœur. Derrière lui, cinq de ses hommes étaient prêts à intervenir. Ran Serco fit mentalement une mise au point. Au-dessus de la mine, Gneb XII montait une garde vigilante. Au-dessus du spatiodrome, Sun Hut, à bord du Gneb VII et appuyé par le Gneb XI, veillait à ce qu’aucun bâtiment ne décolle tout en détruisant les installations au sol.


  Dans le fracas des wagonnets, le chuintement de la glissière, la lueur terne des globes, Ran Serco sentit une sueur froide lui couvrir le front. Il y avait plus d’une semaine maintenant, il était encore prisonnier dans cet enfer ! Puis il entrevit le bas de la galerie, le groupe des gardes qui paraissaient nerveux et, enfin, les bagnards de la section 467, sa section, qui travaillaient sur le front de taille !


  Ran Serco passa devant les gardes, pressa le poussoir de son désintégrant. Il y eut un éclair bleuâtre quand le rayon mortel balaya le groupe, puis, juste un peu de fumée. Mais, déjà, le wagonnet éjectait Ran Serco au pied des chargeurs stupéfaits. Il se releva d’un bond, se dressa, ôtant son casque pour se faire reconnaître.


  — Par Balk ! s’écria Fut Berah d’une voix démente, regardez, les gars ! C’est notre lieutenant ! Ran Serco !


  Les hommes se ruèrent, reculèrent quand les autres wagonnets éjectèrent les soldats en combinaison verte. Ran Serco en profita pour ordonner :


  — Grimpez dans les wagonnets ! Vite ! Nous avons attaqué et tué les gardes ! On vous attend en haut !


  Ce fut instantanément la ruée. Tandis que les hommes embarquaient dans les wagonnets, Ran Serco et son équipe disposaient un paquet d’explosifs au croisement de la galerie centrale et de la galerie secondaire. Puis les soldats du M.F.L. embarquèrent à leur tour.


  — Combien de temps Gneb XII ? s’enquit le générai dans son laryngophone.


  — Dix minutes, général. Les prisonniers commencent à arriver en surface, mais j’ai des spectres suspects sur mon écran bâbord.


  — Le spatiodrome ?


  — Neutralisé. Les vaisseaux sont intacts ainsi que la plupart des gyrobulles… Gneb VII et Gneb XI tiennent la situation bien en main, mais les spectres progressent.


  Ran Serco sauta dans un wagonnet. Les charges exploseraient dans une trentaine de minutes.


  — Provenance des spectres ? demanda-t-il tandis que le wagonnet l’emportait vers la surface.


  — Plein sud. Ils ne sont pas encore à la hauteur de Hoboz, viennent probablement de la côte, d’une mission de destruction sur Slota.


  — Echoscope, train d’ondes ?


  — Nuls pour l’instant. Je n’ai qu’une émission d’énergie, mais elle provient sûrement de la mine ?


  — Oui, la centrale électrique fonctionne toujours. Terminé. Je vous reprendrai depuis mon bâtiment.


  Le wagonnet débouchait en surface. En un clin d’œil, Ran Serco vit une foule de prisonniers hagards, les soldats du M.F.L., les neuf vaisseaux immobiles et luisants comme des flèches d’argent sous la clarté lunaire. Il sauta sur le sol, leva les bras pour imposer le silence.


  — Nautes de Slota ! hurla-t-il, vous êtes libres et désormais maîtres de votre destinée ! Seulement, vous êtes toujours sur Rostos et il vous restera encore beaucoup à faire pour conquérir une liberté définitive ! Ceux qui désirent partir seuls le peuvent ! Pour les autres qui se considèrent toujours comme des nautes de Slota, je n’ai qu’une phrase à dire : embarquez dans mes bâtiments ! Nous allons au spatiodrome ! Là-bas, vingt vaisseaux de combat et une douzaine de gyrobulles vous attendent ! Exécution ! En bon ordre ! Ceux qui ne pourront prendre place dans mes bâtiments attendront ici que l’on vienne les recueillir !


  Tous les prisonniers, sans exception, se dirigèrent vers les bâtiments.


  — Ils sont trop nombreux, intervint le navigateur du Gneb I, nous ne pourrons les charger tous !


  — Il le faut ! gronda Ran Serco, ce sont des nautes et leurs connaissances nous seront indispensables pour mener à bien nos projets !


  — Mais, mon général, ils sont au moins dix mille !


  Bon navigateur, il n’en était pas pour autant capable d’évaluer une foule et se trompait lourdement.


  — Ils ne sont pas plus de quatre à cinq mille, rectifia Ran Serco, sinon leur évacuation en un laps de temps aussi bref eût été impossible. Mais cela nous pose quand même un problème de transport…


  Il brancha son laryngophone.


  — Ici Ran Serco, tu m’entends, Sun ?


  — Parfaitement.


  — Il faut que tu me trouves de toute urgence deux ou trois vaisseaux de transport, lieutenant ! De mon côté, j’envoie Gneb V au spatiodrome avec un plein chargement de nautes. Ils ramèneront ici les vaisseaux et les gyrobulles. En tout, nous pourrons embarquer près de trois mille de nos compatriotes, mais il en restera mille à deux mille sur le carreau de la mine… Le temps presse, lieutenant ! Une escadre rostosienne vient à la rescousse et la mine sautera dans moins de vingt minutes !


  — Bien, général, j’attaque le spatiodrome civil !


  Simultanément, Ran Serco vit le vaisseau de Sun Hut fulgurer en direction du spatiodrome civil, le Gneb V décoller vers le spatiodrome militaire avec son chargement de nautes, puis il entendit dans ses écouteurs incorporés au casque :


  — Gneb XII, mon général ! Les spectres à douze minutes ! Echoscope 0,105. Train d’ondes 0,097.


  — Tonnerre ! gronda Ran Serco. Pour qu’il y ait une telle intensité à douze minutes, il s’agit pour le moins d’un groupe de combat ! Que disent les fouilleurs ?


  Il y eut un silence de quelques secondes pendant que les fouilleurs du Gneb XII palpaient l’espace lointain. Du regard, Ran Serco suivait l’action de Sun Hut contre le spatiodrome civil. Pas de problème de ce côté, c’était visible à l’œil nu, et cette facilité confirmait que l’alerte n’avait pas encore été donnée. Mais la brusque interruption des communications avec le camp militaire, l’usine et le spatiodrome militaire deviendrait vite suspecte.


  — Mes fouilleurs ne captent encore rien, répondit enfin le téléradariste du Gneb XII, mais l’intensité augmente régulièrement. Echoscope 0,230 ! Trains d’ondes 0,160 ! Je ne comprends pas, mon général…


  — Que se passe-t-il ?


  — Il s’agit certainement d’un groupe de combat, mais j’ai l’impression qu’il vient d’obliquer vers l’ouest ! Par Balk ! Un autre groupe entre dans le champ de mes détecteurs tribord !


  — Suivez-le, Gneb XII ! jeta San Serco d’une voix rauque, et tenez-moi au courant de sa position ! Si nous restons ici, nous allons être matraqués au sol !


  — Bien compris, mon général !


  Sur le carreau de la mine, les huit vaisseaux du M.F.L. fermaient leurs sabords. Leurs soutes étaient pleines à craquer de nautes slotaques, mais il en restait une grande quantité à terre. Ran Serco leur donna l’ordre de se regrouper auprès des puits d’accès, intima aux vaisseaux lourdement chargés de se placer en couverture au-dessus d’un périmètre englobant le spatiodrome militaire, le cratère où se trouvait primitivement l’usine de traitement, et la pointe nord de Hochtiz. Après quoi, il se sentit moins anxieux. Maintenant, neuf bâtiments, y compris le Gneb XII, étaient en mesure de répondre à une attaque soudaine.


  Son propre croiseur, le Gneb I, reposait toujours sur le terrain brûlé, mais pouvait décoller en une fraction de seconde.


  — Ici le Gneb VII ! envoya Sun Hut, je reviens avec deux gros transporteurs civils ! Ils ne sont pas très rapides mais peuvent emporter chacun quinze cents passagers, sûrement plus en poussant un peu !


  — Bien reçu, Sun ! annonça Ran Serco.


  Du coin de l’œil, il vit un bâtiment jaillir de la piste sud du spatiodrome, puis un autre suivit, flanqué de quatre gyrobulles de chasse.


  — Ici Gneb V, mission remplie ! Nous n’avons rencontré aucune résistance sur le spatiodrome militaire. Regagnons le carreau. Avons pris vingt croiseurs puissamment armés et douze gyrobulles rapides !


  — Bon travail, Gneb V ! répliqua Ran Serco.


  Incroyablement, l’alerte n’avait toujours pas sonné à Hochtiz. Pourtant, le laps de temps que Ran Serco avait prévu pour cette première opération était largement entamé…


  — Ici Gneb XII ! hurla le téléradariste, mes fouilleurs captent à présent deux groupes de combat volant à la rencontre l’un de l’autre ! Partout, sur Rostos, des escadres convergent vers le premier groupe que j’ai détecté ! Je ne comprends pas, mon général !


  Ran Serco eut un rictus, ses dents étincelèrent.


  — Raid slotaque ! aboya-t-il, voilà pourquoi nous passons inaperçus ! Bien avant que nous décollions, tous les appareils de détection du général Zir devaient suivre l’approche du groupe adverse ! Les gens de Mours III sont trop confiants… Ne pouvant imaginer que nos douze croiseurs n’appartiennent pas à leur flotte, ils ont cru que nous procédions à une mission répondant au raid ennemi ! Mais, continuez d’actionner vos fouilleurs, Gneb XII ! A mon avis, le général Zir ne va plus tarder à comprendre son erreur !


  Il reporta son attention sur le ciel. A l’ouest, le bâtiment de Sun Hut apparaissait, précédant deux gros transporteurs des lignes aériennes intérieures. Au nord, croiseurs de combat et gyrobulles arrivaient rapidement, Gneb V en tête. Ran Serco consulta sa montre. Les minutes s’écoulaient effroyablement vite. Il brancha son laryngophone,


  — Quoi de nouveau, Gneb XII ?


  — Terribles combats en cours, mon général. Ce que mes fouilleurs captent est extrêmement confus, mais j’ai l’impression que le groupe slotaque va être écrasé sous le nombre. C’était un raid désespéré…


  Ran Serco ne répondit pas. Même désespéré, il admettait que l’état-major de Slota ait décidé ce raid pour tenter de détruire les fabriques de gaz XZM 03. Car il était évident que l’usine de traitement de Hochtiz avait de nombreuses filiales sur le territoire de Rostos.


  Mais les croiseurs, les gyrobulles, les deux gros transporteurs de ligne se posaient en bon ordre, leurs sabords s’ouvraient. Ran Serco observa les nautes qui embarquaient sans affolement, se répartissant eux-mêmes dans les bâtiments dont ils connaissaient les capacités de vol en charge. Beaucoup d’entre eux travaillaient dans les galeries depuis le début des hostilités, certains n’étaient au bagne que depuis quelques mois, peut-être quelques jours, mais, une fois passés les premiers instants de folle allégresse, tous retrouvaient les gestes, le comportement des nautes de Slota.


  Ran Serco attendit l’embarquement du dernier homme, la fermeture du dernier sabord, puis, quand le terrain brûlé ne fut plus occupé que par les appareils, il regagna le Gneb I et donna le signal du départ en reprenant la tête de sa formation qui, désormais, n’était plus une escadre mais un groupe.


  Au poste de pilotage, il fit brancher les détecteurs, les fouilleurs, tous les écrans de téléradars. Puis, à l’intention des nautes, ses compatriotes de Slota, il fit un bref résumé de la situation, expliqua comment et pourquoi Slotaques et Rostosiens libres s’étaient unis pour lutter contre les folles et sanglantes ambitions de Mours III le tyran. Il dit qu’une troisième force était née, que les soldats en uniforme vert se battraient pour le rétablissement de la paix, des libertés individuelles, la défense des droits de l’homme, le respect des lois en vigueur dans la Confédération. Il dit encore que chacun retrouverait son grade et sa fonction à bord des croiseurs capturés, que la liaison serait tentée avec l’état-major slotaque, le Conseil supérieur de Suermis, les familles des ex-prisonniers mais, que dans l’heure, il importait de regagner la base du maquis de Gneb.


  — En ce moment, termina-t-il, des combats aériens se déroulent entre un groupe slotaque et d’innombrables croiseurs rostosiens. L’issue de cette bataille ne fait malheureusement aucun doute. Branchez vos détecteurs, vos fouilleurs et ouvrez le feu à la moindre alerte, qu’elle vienne de l’espace ou du sol ! Néanmoins, je vous demande instamment d’épargner les populations civiles car elles subissent la dictature de Mours III et n’attendent qu’un signal pour se rallier à notre cause. J’ai terminé. Formation de combat ! Altitude trente mille pieds ! Situation ?


  — Echoscope 1,024. Train d’ondes 2,678 Provenance au 180. Très bonne visibilité, aucune alerte au sol. Vitesse moyenne mach 2 car les transporteurs sont au maxi. Nombreuses interférences téléradars résultant de la superposition de douze mouvements vibratoires de même fréquence. Nous ne pouvons être localisés.


  Ran Serco se détendit. Le raid de la flotte slotaque, même sous forme d’un seul groupe, semait la panique sur le continent de Rostos. Après la conquête de la presqu’île de Soravust, l’annonce de la prise imminente de Suermis, cette brutale réaction d’un adversaire aux abois prenait de court les troupes de Mours III. Mais, quand le général Zir apprendrait la destruction de l’usine, du camp militaire, de la mine, quand il saurait que vingt croiseurs, douze gyrobulles et deux transporteurs avaient disparu, que les installations et le personnel du spatiodrome militaire étaient réduits en poussière, ce serait sans aucun doute un début de panique !


  — Maquis de Gneb à trois minutes. Echoscope 0,003. Train d’ondes 0,012. Néant aux détecteurs et aux fouilleurs bâbord et tribord. Vitesse mach 1. Plus d’interférence téléradar. Je capte l’émetteur de la base de Gneb sur fréquence 3600. Gol Hurta… Vous prenez, mon général ?


  Ran Serco opina. Il rentrait à sa base avec un surplus de matériel, quatre à cinq mille nautes supplémentaires, et n’avait pas subi la moindre perte. C’était le genre de nouvelle qu’aucun général ne se refuse à propager…


  




  *


  * *


  




  A la suite de ce raid audacieux, la naissante flotte du Mouvement Fédéral de Libération se trouva brusquement à la tête de trente-deux croiseurs, dix-huit gyrobulles et de deux transporteurs de ligne.


  — Essayez de caser tout ce monde et de leur trouver des uniformes, intima Ran Serco. La nuit règne encore sur Rostos. Je vais en profiter pour attaquer la ville de Gneb. Thur Xébor m’a appris qu’il y avait là-bas une fabrique d’armes.


  Gol Hurta et Kib Shir le fixèrent avec stupeur.


  — Mais, objecta Gol Hurta, ne craignez-vous pas d’attirer les escadres ennemies sur notre montagne ?


  — Il faut avancer ou reculer, répondit Ran Serco, et je crois que nous ne pouvons plus reculer. Le M.F.L. doit sortir de la clandestinité, harceler les troupes rostosiennes, désorganiser le service de la Sécurité et, en un mot, créer un second front qui soulagera d’autant les armées slotaques ! Pour cela, il nous faut des désintégrants, des radiants, des fulgurants ! Le peuple ne se soulèvera que si nous lui fournissons les moyens de se battre ! Gneb sera l’épicentre de ce soulèvement !


  Kib Shir eut un sourire, mais Gol Hurta, plus âgé et plus craintif, secoua la tête avec accablement.


  — Vous avez eu de la chance, général, mais prenez garde ! Mours III sera implacable avec les révoltés ! Dès qu’il connaîtra notre existence, il réagira sauvagement. Si vous êtes à Gneb, il détruira la ville ! S’il apprend que les montagnes nous abritent, il…


  — Pour le moment, coupa Ran Serco, Mours III se trouve sur la presqu’île de Soravust, et le général Zir n’osera pas intervenir contre le peuple sans son approbation. L’heure est favorable, Gol Hurta, je le sais. Un groupe slotaque vient de livrer bataille à l’ouest du continent. Il a dû subir des pertes énormes car d’innombrables croiseurs rostosiens s’opposaient à lui. Mais, comme toujours dans ce genre de combat, les vainqueurs poursuivent les vaincus…


  — Et vous pensez, intercala Kib Shir, que le gros de la flotte rostosienne est accroché aux traces des fuyards et que vous avez le champ libre ?


  — C’est cela, Kib Shir. Si nous prenons Gneb, nous nous emparerons du même coup de son spatiodrome, de son centre téléradar, de ses défenses antiaériennes. En outre, nous serons placés entre Hoboz et le port de Hulaz, dos à la chaîne montagneuse, c’est-à-dire en un point stratégique du continent et, qui plus est, sur le chemin des escadres allant projeter le gaz XZM 03 sur Slota !


  — Elles vous anéantiront, grommela Gol Hurta.


  — Auparavant, répliqua Ran Serco, il leur faudra échapper à nos canons désintégrants à longue portée, à nos lignes de forces d’arrimage, nos gyrobulles de chasse et nos croiseurs de combat ! Je pars !


  — Vous avez tort de tout risquer ! s’écria Gol Hurta en se dressant dramatiquement.


  Sur le seuil, Ran Serco se retourna.


  — Le point de rupture est atteint ! L’immobilisme nous condamne à la mort ! Donc, je choisis l’action en risquant le tout pour le tout !


  Il sortit et la porte de vénium claqua derrière lui telle une mâchoire de piège… Gol Hurta se laissa retomber sur son siège.


  — Il va échouer, prédit-il, et nous avons commis une erreur en confiant notre sort à un homme sortant à peine d’un long emprisonnement. Je le soupçonne d’agir dans le but d’assouvir sa rancune et non pour libérer Huikos !


  Kib Shir s’assit en face du vieillard.


  — Il réussira, dit-il simplement.


  




  *


  * *


  




  Parce qu’il devait frapper comme la foudre, par surprise et à coup sûr, Ran Serco forma une escadrille de choc uniquement composée de dix croiseurs pris à l’ennemi et de mille hommes particulièrement déterminés. A Sun Hut, il dit :


  — Tu resteras ici pour protéger le camp. Nous garderons le contact téléradar et je te tiendrai au courant du déroulement des opérations.


  Sun Hut fronça les sourcils.


  — Ta nouvelle stratégie me surprend, Ran. Nous devrions théoriquement attaquer en force !


  Ran Serco détourna le regard.


  — Je sais, mais Gol Hurta a peut-être raison en me déconseillant de ne pas tout risquer sur la prise de Gneb… En n’utilisant qu’une partie de nos forces, il en restera toujours quelque chose si une catastrophe se produisait…


  Jamais Sun Hut ne l’avait vu aussi hésitant. Influencé par l’expérience et la personnalité de Gol Hurta, sans doute en proie à ces problèmes de responsabilité que connaissent tous les chefs, il réfrénait son ardeur naturelle pour se livrer à des calculs dont il n’était pas coutumier. Puis, peut-être voulait-il éviter d’imposer sa volonté de manière par trop autoritaire ? Agissant en tant que militaire, ne craignait-il pas d’être à son tour taxé de dictature en s’opposant systématiquement au représentant élu du peuple libre de Rostos ?


  Sun Hut le comprenait assez bien pour ne pas insister.


  — Parfait, dit-il, nous garderons le contact téléradar et, si tu as besoin de moi, je serai prêt à intervenir avec le reste de l’escadre. As-tu un autre lieutenant ?


  — Oui, Fut Berah qui te secondait à bord du Ivia IV, tu te souviens ?


  — Je me souviens, tu ne pouvais mieux choisir, Ran… Heu, il me semble qu’une jeune femme désire te parler avant ton départ.


  Il s’éloigna discrètement de quelques pas. Ran Serco se retourna, vit Mia Xébor qui se dirigeait vers lui. En combinaison verte, elle était très jolie, malgré l’ecchymose qui marquait son front à la suite de son coup de tête dans le mur de l’arrière-boutique.


  — Je voulais vous féliciter, Ran, dit-elle. Je crois que personne n’aurait réussi ce que vous avez fait. Mais le bruit court que vous repartez déjà attaquer Gneb ?


  Ran Serco eut une grimace.


  — Les bruits se répandent vite ici, Mia ! Quand nous serons une véritable force, j’espère que ce genre de secrets ne sera pas surpris par d’inévitables espions… De qui tenez-vous cette nouvelle ?


  Mia eut un petit haussement d’épaules.


  — De Kib Shir, mais la question n’est pas là. Croyez-vous raisonnable de tenter une seconde fois la chance au cours de la même nuit ? Vous et les équipages êtes fatigués et les hommes de Mours III doivent être sur le qui-vive après ce raid sur la banlieue de Hochtiz…


  — C’est Gol Hurta qui vous envoie ? Dans ce cas, vous pouvez lui dire que je ne risque pas le tout pour le tout ! Seule une partie de l’escadre participera à l’attaque de Gneb !


  Mia le dévisagea avec étonnement.


  — Je le lui dirais si vous le désirez, mais je suis venue pour vous voir et non sur la demande de Gol Hurta. Vos nerfs craqueraient-ils, général ?


  Ran Serco se calma subitement. Il comprenait que Mia n’était venue que par amitié et, en l’occurrence, l’amitié lui était nécessaire. Il dit en souriant :


  — Mes nerfs vont bien maintenant que vous êtes là, Mia Xébor. Je vous remercie de vous soucier ainsi de moi.


  La jeune femme se rapprocha de lui.


  — Il ne tient qu’à vous que je m’en soucie davantage, Ran Serco.


  Les femmes de Rostos savaient manifestement se faire entendre et Ran Serco entendit fort bien. Il posa sa main sur l’épaule de Mia et dit :


  — Le temps n’est pas venu. On m’a chargé d’une mission et je dois l’accomplir. Mais, quand tout ceci sera terminé, que les choses seront simples, je serai heureux de vous retrouver. A bientôt, Mia Xébor.


  — A bientôt, mon général…


  Ran Serco pivota, marcha vers Fut Berah qui l’attendait auprès du sabord tribord du Gneb I. Il était 4 heures du matin et la nuit, si favorable aux actions de commando, ne résisterait plus au soleil que pendant une cinquantaine de minutes.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’escadrille jaillit des sommets ténébreux et, sous la direction du Gneb I, plongea vers les rares lumières de la ville qui constituait son objectif. Formation en flèche, le croiseur de Ran Serco étant la pointe, l’escadrille fondit sur le spatiodrome militaire avec une soudaineté diabolique.


  A côté de Ran Serco, Fut Berah surveillait les détecteurs, les fouilleurs. Pour un homme émergeant des profondeurs du bagne de Rostos, il était remarquablement lucide, tout de suite dans le bain et son regard reflétait une extraordinaire exaltation.


  A quatre mille pieds du terrain, et alors que l’échoscope et le train d’ondes étaient jusqu’à présent voisins du zéro, Fut Berah nota que ses cadrans subissaient une brutale excitation. Il lâcha :


  — Attention ! Echoscope 3,609 ! Train d’ondes au butoir avec 10,942 !


  Ran Serco serra les dents, les nautes s’agitèrent dans la cabine de pilotage. Puis le haut-parleur grésilla et une voix autoritaire exigea :


  — Tour de contrôle de Gneb ! Envoyez immédiatement indicatif de route ! Immédiatement !


  Ran Serco jeta un coup d’œil sur ses cadrans. L’escadrille était à trois mille pieds, l’échoscope accusait une intensité de masse, le train d’ondes s’affolait. Sur son écran à visibilité directe, il voyait les pistes en étoile du spatiodrome.


  — Tour de contrôle de Gneb ! Répondez ou nous ouvrons le feu ! Votre indicatif, par Balk !


  Le téléradariste s’énervait. Sur ses écrans, il avait dû voir que les vaisseaux étaient rostosiens.


  — Retour de mission sur Slota, articula lentement Ran Serco.


  — Votre indicatif ! hurla l’autre.


  Ran Serco enfonça le bouton rouge, intimant ainsi à ses croiseurs de déclencher le tir, puis dit très vite :


  — Première escadrille du Mouvement Fédéral de Libération ! Nous vous attaquons ! Défendez-vous !


  Simultanément, l’enfer s’installa sur le spatiodrome et dans l’espace. Au sol, on devait être préparé à toute éventualité car les canons désintégrants et les lignes de force d’arrimage furent tout de suite en action. Deux croiseurs explosèrent, un troisième fut capté par une ligne de force et, après un violent coup de frein, se mit à descendre doucement. Il était emprisonné par cette ligne de force négative, moteurs bloqués, réacteurs en panne, armes inutilisables.


  Personne ne pouvait rien pour lui, sinon désintégrer l’émetteur du champ de force, ce à quoi s’évertuèrent Ran Serco et ce qui restait de son commando.


  Au sol, des vaisseaux explosaient en chaîne, les installations fixes du spatiodrome n’étaient plus que poussière. Mais, à l’extrémité nord du terrain, une batterie de canons désintégrants fonctionnait toujours à une cadence invraisemblable et l’émetteur des lignes de force semblait bien ne pas avoir été touché.


  Seule, la rapidité des croiseurs les sauvait de la désintégration, ce qui n’empêcha pas, dès la seconde attaque, la destruction de deux bâtiments. Blême, Fut Berah dévisagea son chef. En quelque quatre-vingts secondes, l’escadrille avait perdu la moitié de son effectif, soit cinq navires et près de six cents hommes…


  — Nous n’étions pas de force ! fit Fut Berah pour venir à bout de cette défense, toute l’escadre n’aurait pas été de trop ! Attention ! Un groupe d’intervention nous survole à douze mille pieds !


  La situation devenait dramatique. Ran Serco devait ordonner la retraite, mais la route des montagnes était coupée par le groupe d’intervention. Derrière lui, un autre croiseur fut littéralement tronçonné par plusieurs coups au but et ses débris fusèrent, horrible feu d’artifice de cadavres écartelés et de métal en fusion.


  — Le groupe d’intervention plonge sur nous ! cria Fut Berah.


  Soudain, la voix de Sun Hut explosa dans la cabine.


  — Décroche, Ran ! Par Balk, décroche !


  Auprès de lui, une femme pleurait.


  — Nous décrochons ! ordonna Ran Serco. Altitude minimale de cent pieds, direction plein sud pour faire croire que nous retournons à Slota ! Chacun pour soi !


  Le Gneb I vira, balayant le sol de tous ses canons, piqua vers le sud. Dans leur écran de contrôle arrière, Ran Serco et Fut Berah virent nettement arriver le rayonnement désintégrant qui gomma de l’espace les réacteurs, les soutes, et la réserve de carburant de leur vaisseau.


  — Ejection ! prévint Ran Serco.


  Il actionna le poussoir. Une détonation retentit, toute la cabine de pilotage se sépara du Gneb I, fila dans le jour naissant en une longue parabole solitaire et silencieuse. Trois hommes avaient été tués par la fantastique accélération. Ran Serco et Fut Berah, assommés, gisaient sur leur siège où les sangles les fixaient.


  Plus haut dans l’espace, le groupe d’intervention rostorien prenait en chasse et détruisait un à un les croiseurs qui tentaient de fuir vers Slota. Du sol, un rayonnement désintégrant réduisit en poussière le bâtiment pris dans la ligne de force d’amarrage et les débris du Gneb I s’écrasèrent sur les pistes où ils creusèrent d’énormes entonnoirs. Pendant ce temps, la cabine de pilotage éjectée par Ran Serco achevait sa parabole. A trois cents mètres du sol, ses batteries de compensation s’allumèrent, freinant la chute, et la cabine se posa en douceur en bordure d’un marécage. Un instant, elle demeura en équilibre sur la terre ferme, puis se mit à glisser avec lenteur…


  Ran Serco venait de reprendre conscience. A travers les hublots, il vit l’horizon basculer, l’eau glauque recouvrir le hublot. Il entendit un bruit de succion, des éclatements de bulles, puis l’obscurité s’installa dans la cabine privée de toute énergie. Ran Serco se désangla, alluma sa lampe portative. Il vit que le navigateur, le téléradariste et le canonnier étaient morts, que Fut Berah commençait à s’agiter. Ran Serco le désangla, le secoua énergiquement.


  — Réveille-toi, Fut ! La cabine est tombée dans un marais où elle s’enfonce rapidement !


  Fut Berah se dressa en titubant, regarda son chef qui ouvrait à la main le trou d’homme supérieur.


  — Par Balk ! dit-il, j’ai bien cru que c’était la fin !


  Ran Serco repoussa la trappe circulaire. La surface de l’eau n’était qu’à quelques centimètres, la rive à une dizaine de brasses.


  — Sortons, Fut ! Enlève ton casque car il nous faudra nager, mais garde ton désintégrant !


  Il monta sur la cabine que l’eau submergeait rapidement, jeta son casque. Fut Berah le rejoignit, se débarrassa également de son casque et les deux hommes regagnèrent la terre ferme. Quand ils se retournèrent, la cabine de pilotage n’était plus visible. Seules, des grosses bulles qui venaient éclater à la surface marquaient encore son emplacement.


  Ran Serco jeta un coup d’œil circulaire. L’horizon s’éclaircissait à l’est. Le ciel était vide aussi loin que la vue portait. Le marécage était immense, parsemé d’îlots où poussaient des plantes vénéneuses, et une épaisse forêt le cernait de toutes parts.


  — Où sommes-nous ? demanda Fut Berah en s’asseyant dans l’herbe.


  — Je ne sais pas, répondit Ran Serco, mais la cabine n’est certainement pas tombée très loin de Gneb. Nous venions de prendre un cap plein sud lorsque nous avons été touchés… Je me demande si les autres ont survécu ?


  Fut Berah se dressa, la mine sombre.


  — J’espère qu’ils auront pu s’échapper, Ran, mais je ne le pense pas. Qui aurait dit que Gneb était aussi formidablement défendue ?


  — Avec toute l’escadre, regretta Ran Serco, nous aurions écrasé ces défenses, pris le spatiodrome, la ville, la station téléradar et la fabrique d’armes… Je suis responsable !


  Fut Berah détourna les yeux.


  — Nous savons tous que tu ne l’es pas, dit-il. C’est le vieux Gol Hurta qui t’a poussé à réagir différemment et sans doute était-il sincère. Maintenant, il doit se maudire. Les politiciens ne devraient jamais se mêler des choses de la guerre.


  — J’ai assassiné cinq cents hommes !


  — Oui, mais comme tu en avais sauvé dix fois plus en les sortant du bagne, le résultat t’est favorable. On ne se bat pas sans subir de pertes. Ne sombre pas dans un noir pessimisme, Ran Serco. Le principal est que tu sois encore en vie… et moi aussi.


  Ran Serco lui frappa amicalement l’épaule, tendit l’oreille. Encore loin, le sifflement caractéristique d’un gyrobulle se faisait entendre.


  — La forêt, Fut !


  Ils partirent au pas de course, s’abritèrent sous les épaisses frondaisons. Quelques secondes s’écoulèrent, puis un gyrobulle de chasse survola lentement le marécage. Il était occupé par une douzaine de gardes de la Sécurité, dont il portait d’ailleurs l’insigne et le sigle, et se livrait visiblement à des recherches précises.


  — Ils sont rapides et efficaces, murmura Ran Serco en baissant la tête. Ils n’ont pas mis longtemps pour remarquer que la cabine de pilotage ne se trouvait pas parmi les débris de notre croiseur… Avec leur détecteur, ils vont facilement la localiser.


  En se stabilisant au-dessus de l’endroit où était immergée la cabine, le gyrobulle confirma sa prévision.


  — Filons, chuchota Ran Serco. Dans un instant, un gyrobulle-grue la sortira. Les gardes constateront que deux pilotes manquent à l’appel et, comme le trou d’homme est ouvert, ils se lanceront à notre poursuite.


  — Direction ? s’enquit calmement Fut Berah.


  — Le nord. Nous allons tenter de rallier Gneb. Notre seule chance de salut consiste à nous perdre dans la population de cette ville… Après quoi, nous aviserons.


  Ils s’enfoncèrent dans la forêt.


  




  *


  * *


  




  La nuit était tombée quand ils pénétrèrent dans le faubourg sud de Gneb après une marche forcée à travers la forêt, une plaine herbeuse et des collines abritant la cité des vents soufflant du sud. Ils avaient dû parcourir une soixantaine de kilomètres, mais cela ne les avait nullement éprouvés. Au bagne de Rostos, ils en avaient vu d’autres…


  Ran Serco inspecta les rues étroites, vides et sombres en raison du couvre-feu institué sur l’ensemble du continent, et il dit :


  — Je traverse une mauvaise passe, Fut ! C’est une grossière erreur que d’être venus ici pendant la nuit… A moins de trouver un abri, nous risquons tout simplement de tomber sur une patrouille ! Avec nos uniformes verts, les gardes n’hésiteront pas à tirer !


  Fut Berah caressa la crosse de son pistolet désintégrant.


  — Qu’ils viennent, souhaita-t-il. Nous les liquiderons et prendrons leur électrojet pour regagner le camp ! Ce serait la meilleure solution. Car, quand le jour se lèvera, nos uniformes seront encore plus compromettants !


  — Non, nous ne devons pas provoquer la mobilisation des gardes en tuant les occupants d’un électrojet de la Sécurité, décréta Ran Serco. En venant à Gneb, j’avais un but. Mais, pour l’atteindre, il est indispensable que nous changions de vêtements et que nous nous incorporions à la population. Cherchons un magasin de confection masculine…


  Fut Berah le suivit sans discuter. Peu lui importait les dangers. Il s’était cru mort au bagne de Rostos. Les instants qu’il vivait depuis sa libération n’étaient à ses yeux qu’une espèce de fantastique survie.


  Sur leurs semelles spéciales, les deux hommes n’éveillaient aucun écho. Ils se glissèrent le long des rues étroites. Gneb n’était qu’une petite ville de province et, seules, deux ou trois avenues principales devaient être équipées de lignes de force destinées à la circulation des électrojets et des aérobus. Ailleurs, on se déplaçait à l’aide de véhicules autonomes, plus lents, mais permettant d’accéder aux endroits écartés dans les meilleures conditions lorsqu’on ne possédait pas un gyrobulle.


  — Voici ce que nous cherchons, murmura Ran Serco.


  Il pointa le canon de son désintégrant sur la serrure. Le métal fondit. Ran Serco poussa la porte, alluma sa lampe portative. Fut Berah refermait et calait le battant de vénium à l’aide d’un siège. La lampe révélait des rangées de costumes de toutes tailles, des chemises, des chaussures, des tenues de sport, de chasse, etc. Ran Serco avança, constata que, bizarrement, ce magasin avait la même disposition que celui de Mia Xébor. Comme il ne pouvait s’agir d’une coïncidence, il fallait donc en déduire que la dictature de Mours III s’accompagnait d’une uniformisation des constructions.


  Un jour, si Mours III restait au pouvoir, les maisons et les magasins se ressembleraient, le peuple porterait un uniforme, mangerait un « plat national », serait tenu d’assister dans la « joie et l’allégresse » aux fêtes organisées à date fixe pour le distraire. Pour tous, ce serait l’égalité qui, infailliblement, conduit à la médiocrité.


  Ran Serco et Fut Berah choisirent des costumes, les enfilèrent et dissimulèrent leurs uniformes verts sur la dernière étagère d’un haut rayonnage.


  — Eh bien ! fit Fut Berah, nous sommes parés.


  — Chut ! Les propriétaires de ce magasin doivent loger au-dessus, l’avertit Ran Serco. Nous allons dormir à tour de rôle et nous sortirons dès que les rues commenceront à s’animer… Heu, il nous faudrait de l’argent. Couche-toi, je prends le premier quart.


  — Où vas-tu ? chuchota Fut Berah.


  — Voir si je ne trouve pas quelques orbs dans le tiroir-caisse. Dors, ne t’inquiète pas…


  Il retraversa silencieusement le magasin. Le tiroir-caisse se situait près de l’entrée. Ran Serco y découvrit quatre mille orbs en monnaie et petites coupures. Il les empocha, éteignit sa lampe car un léger bruit venait de l’alerter. Cela provenait du dehors. Ran Serco empoigna son pistolet, se colla au battant…


  — Ils sont entrés ici, murmurait une voix de femme. Je suis certaine qu’ils y sont toujours. Regardez : la serrure a été désintégrée…


  — C’est bon, chuchota une voix d’homme, rentrez chez vous. Vous serez récompensée et ces voleurs durement châtiés. Nous allons attendre qu’ils sortent…


  — Pourquoi n’entrez-vous pas ? reprocha la femme à qui le spectacle aurait certainement plu.


  — S’ils ont désintégré la serrure, cela prouve qu’ils sont armés et je ne vais pas exposer la vie de toute ma patrouille pour arrêter deux malheureux voleurs. Fichez le camp. Votre bavardage imbécile m’agace.


  Ran Serco s’éloigna prudemment de la porte, alla secouer son compagnon qui dormait déjà. Il le bâillonna.


  — Pas un mot, Fut. Les agents de la Sécurité sont devant la porte.


  — Comment nous ont-ils localisés ?


  — Une femme… Elle nous a vus entrer et nous a pris pour des cambrioleurs. Viens, il y a un escalier par-là.


  Ils s’enfoncèrent dans l’un des couloirs conduisant à l’arrière-boutique. Ran Serco ne laissait filtrer qu’un mince rayon lumineux entre ses doigts, mais il fut suffisant pour lui rappeler l’existence de la porte secondaire par laquelle lui-même et Sun Hut s’étaient introduits dans le magasin de Mia Xébor. Cette porte existait également dans cette arrière-boutique de Gneb. Ran Serco stoppa Fut Berah qui se dirigeait vers l’escalier.


  — Non, par ici, j’ai changé d’avis.


  Fut Berah pivota, accrocha un tiroir de sa manche. Il le retint à temps pour l’empêcher de chuter bruyamment, mais son contenu se répandit sur le sol. A la lueur de sa lampe, Ran Serco vit une liasse de billets de mille orbs, des factures au nom de Kla Gor, propriétaire du magasin, d’autres papiers sans intérêt. Fut Berah glissa le tiroir dans son logement, la liasse dans sa poche, mais laissa le restant des papiers à terre.


  — C’est un hasard, dit-il, mais cela renforcera les agents de la Sécurité dans l’idée que nous sommes des cambrioleurs et rien de plus…


  Ran Serco acquiesça, continua son chemin vers la porte. Il en tira les verrous, fit pivoter le lourd battant. La porte donnait directement sur une galerie marchande au bout de laquelle une large avenue était visible. Les deux hommes s’éloignèrent vivement, traversèrent l’avenue sans voir âme qui vive, continuèrent dans les rues étroites et tortueuses.


  Ils marchèrent longtemps afin de mettre la plus grande distance possible entre eux et le magasin, puis dénichèrent enfin une maison croulante et abandonnée où ils se réfugièrent en attendant le jour.


  




  *


  * *


  




  Quand l’aube nimba la ville de sa clarté laiteuse, Sun Hut et Mia Xébor pénétraient dans le faubourg nord. Deux heures auparavant, un gyrobulle les avait déposés au pied des contreforts de la chaîne montagneuse, cette prudence de l’appareil étant rendue nécessaire par la méfiance dont les Rostosiens faisaient preuve depuis l’attaque contre le spatiodrome.


  En effet, les téléradars révélaient que trois groupes de combat stationnaient désormais sur les pistes, que Gneb se trouvait en état d’alerte, et que plusieurs escadrilles de chasse de la Sécurité sillonnaient sans trêve la région.


  Sun Hut et Mia Xébor étaient en mission de renseignements. Aucun croiseur du commando n’avait regagné sa base, aucun homme n’avait donné signe de vie. Il fallait savoir si la catastrophe était aussi totale qu’elle le semblait, si la Sécurité ne détenait pas des prisonniers susceptibles de révéler, sous la contrainte, l’emplacement de la base. Là résidait la véritable menace car un homme capturé ne pouvait en aucun cas se soustraire à l’action d’un révélateur de pensées.


  Puis, indépendamment de la mission dont ils étaient chargés, Sun Hut et Mia Xébor espéraient vaguement apprendre quelque chose sur Ran Serco. Car, contre toute logique, ils ne pouvaient pas croire à sa mort.


  Pour la circonstance, Sun Hut détenait les papiers d’identité de Thur Xébor, avait revêtu le costume civil qu’il portait avant d’arriver à la base. Mia Xébor avait troqué sa combinaison verte contre la tenue civile qui était la sienne à son départ de Hoboz. En cas de contrôle, ils étaient donc parés, même en ce qui concernait la raison de leur présence à Gneb car, dans cette ville, résidait l’un des fournisseurs de tissus avec qui Mia travaillait régulièrement. Seule ombre au tableau : le fournisseur constaterait aussitôt que Sun était un imposteur.


  — Il est tôt, s’inquiéta Mia Xébor, bien trop tôt pour qu’un couple de commerçants soit déjà dehors afin de rendre visite à un fournisseur.


  Sun Hut serra la crosse de son pistolet désintégrant.


  — Gagnons le centre. C’est là que les premiers cafés ouvriront. Puis nous serons ainsi à proximité du bureau de la Sécurité.


  Depuis la disparition de son chef, il était granitique. Sa voix avait des inflexions métalliques et chacun de ses gestes ressemblait à ceux d’un fauve. Mia le sentait capable de s’attaquer à lui seul au siège de la Sécurité si, par malheur, Ran Serco s’y trouvait prisonnier.


  Ils marchèrent jusqu’au centre de la ville, l’atteignirent alors qu’un vaste café d’Etat ouvrait ses portes, que des groupes d’ouvriers se dirigeaient vers la fabrique d’armes située non loin du centre. Des aérobus et des électrojets commencèrent à circuler. La ville reprenait ses activités. Mia et Sun s’installèrent à une table d’où ils pouvaient surveiller l’entrée du sinistre bâtiment qu’occupait la Sécurité.


  — Maintenant que nous sommes à pied d’œuvre, fit le lieutenant, il ne nous reste plus qu’à trouver un moyen de faire parler un garde. J’ai pensé qu’il serait assez facile d’en attirer un dans une embuscade, mais cela sera évidemment suivi d’une réaction de toutes les patrouilles… Sur Rostos, un garde ne disparaît pas sans faire de vagues.


  Il était soucieux. Mia but une gorgée de café,


  — Un garde n’en est pas moins un homme, murmura-t-elle en rougissant un peu.


  Sun Hut haussa un sourcil, la dévisagea curieusement. Très manifestement, il n’avait pas vu le problème sous cet angle. Mia Xébor se mordilla la joue, hésita un instant. Enfin, elle dit :


  — Je ne suis pas experte en la matière, je ne sais pas du tout comment je vais m’y prendre mais il me semble qu’un garde disponible, c’est-à-dire ayant terminé son service, devrait s’intéresser à moi, non ?


  Sun Hut grimaça. Cela lui déplaisait.


  — Ne faites pas cette tête, le pria la jeune femme, sinon je n’aurai pas le courage d’essayer si je vous sens réticent…


  — Bon, grogna Sun Hut, admettons que vous parveniez à séduire un garde, ce qui, entre nous, est parfaitement à votre portée…


  — Merci.


  — Comment l’amènerez-vous à parler de ce qui se passe au siège de la Sécurité ? termina le lieutenant. Un garde n’en est pas moins un homme, d’accord, mais croyez-vous qu’il va raconter sa vie uniquement pour vos beaux yeux ?


  De manière sous-jacente, il lui laissait entendre qu’elle devrait probablement payer de sa personne. Mia baissa les paupières. Elle non plus n’avait pas envisagé le problème sous cet angle. Elle dit :


  — Je pensais le faire boire…


  — Vous devrez boire avec lui. C’est vous qui roulerez sous la table la première et vous serez à sa merci, renvoya Sun Hut d’un ton sec.


  Un silence les sépara. Dehors, la circulation devenait plus intense. Maintenant, il y avait beaucoup plus de monde dans l’établissement et les distributeurs automatiques ne cessaient de fonctionner en cliquetant. Mia regarda passer une patrouille de la Sécurité, termina son café.


  — Et si je le droguais ?


  — Dans un restaurant où vous auriez réussi à vous faire inviter ? ironisa Sun Hut.


  — Pourquoi pas ? se rebiffa-t-elle.


  Il eut un geste d’apaisement.


  — Calmez-vous, Mia. Je ne mets pas en doute votre pouvoir de séduction. Pensez-vous réellement que les autres consommateurs ne réagiraient pas en voyant un garde se conduire comme un idiot sous l’influence d’une drogue ? Certains l’aideraient peut-être, mais il est évident que la plupart préviendraient le siège de la Sécurité, rien que pour avoir le plaisir de voir une patrouille venir le ramasser. Et vous seriez embarquée par la même occasion ! Non, tout ceci ne va pas… Mais vous m’avez donné une idée.


  Il se pencha vers elle.


  — Combien de temps dure le repos d’un agent de la Sécurité ?


  Mia se mordit la lèvre.


  — Huit à douze heures, supputa-t-elle, je ne sais exactement.


  — Donc, si nous louons une cellule d’habitation et que, grâce à votre pouvoir de séduction, vous y entraîniez un garde venant de quitter son service ; l’alerte ne serait donnée que huit ou douze heures plus tard ! Voilà qui est intéressant ! Rapide, intéressant, efficace ! Venez.


  Ils sortirent, se mirent en quête d’une cellule d’habitation pour voyageurs, la trouvèrent à quelque distance du café d’Etat. Conformément au plan que Sim Hut venait hâtivement de mettre sur pied, Mia Xébor pénétra seule dans le bloc et loua une cellule à son nom. Le responsable encaissa l’équivalent d’une journée de location, confia à la jeune femme une clé portant un numéro. La cellule se trouvait au 28e étage, possédait un assez bon confort. Mia la visita pour la forme et s’en alla rejoindre Sun Hut qui attendait dans un café voisin.


  — Voici, dit-elle en lui remettant la clé.


  Sun Hut l’empocha.


  — Eh bien ! Maintenant, tout dépend de vous, dit-il d’un ton froid. Moi, je vais m’installer. La porte sera ouverte. Quand vous entrerez avec votre conquête, je lui collerai sur le ventre le canon de mon désintégrant.


  — Et s’il refuse de parler ?


  Les muscles de Sun Hut se durcirent.


  — Il parlera, dit-il, vous pouvez en être assurée. Je veux savoir ce qu’est devenu Ran et je le saurai ! Vous pouvez y aller.


  Mia Xébor lui jeta un regard éperdu, hésita, puis elle sortit et se dirigea vers le siège de la Sécurité. Même une fois en civil, les agents portaient un insigne de manière à être en mesure d’intervenir si l’occasion s’en présentait. Avec Mours III, un agent d’Etat était toujours en service, même pendant son temps de repos.


  Mia se tint devant le café où Sun Hut et elle-même avaient consommé la première fois. Là, il y avait un arrêt d’aérobus. Trois passèrent. Il était 9 heures quand un groupe de gardes sortirent du siège de la Sécurité. Ils se séparèrent et deux d’entre eux vinrent se figer à l’arrêt où Mia faisait mine d’attendre. Ils ne parlaient pas, conservaient une attitude sévère et distante… Mia se sentit découragée d’emblée. Ces hommes n’étaient rien de plus que des robots. Puis son regard croisa celui du plus jeune garde et elle sut instantanément que ce robot-là était capable de s’intéresser à une jolie fille. Alors, elle commença sa séance de charme, très discrètement mais en usant de toutes les armes que lui avait données la nature.


  Mais, quand l’aérobus stoppa, les deux gardes y montèrent. Sans réfléchir, la jeune femme y monta également. Dans le véhicule, le jeune garde ne la lâcha pas des yeux. Mia pensa que le moment était venu. Elle s’approcha de la porte afin de bien montrer qu’elle descendrait au prochain arrêt. Le jeune garde parla à son compagnon qui eut un sourire entendu…


  Lorsque Mia descendit, le jeune garde descendit également Mia s’éloigna doucement, se retourna. L’aérobus venait de décoller et le jeune garde marchait droit vers elle qui soupira de soulagement.


  




  *


  * *


  




  Dans l’étroite cellule, Sun Hut allait et venait comme un tigre en cage. Il était presque 11 heures. Mia avait amorcé sa tentative à 8 h 30… Sun Hut alla se planter devant la fenêtre fixe. Depuis le 28° étage, il n’apercevait pas la rue. Il revint nerveusement s’asseoir sur le lit. Air conditionné, murs insonorisés. Un tombeau… Par Balk ! Pourquoi Mia n’était-elle pas de retour ?


  La pensée de Sun Hut dévia. Lors de la bataille aérienne entre l’escadrille de Ran Serco et les batteries antiaériennes, d’abord, et le groupe d’intervention, ensuite, le téléradar du camp sur le Gneb I s’était brusquement éteint. C’était la preuve formelle que le croiseur avait été touché mais cela ne prouvait pas que Ran n’était plus de ce monde. Du moins, Sun Hut voulait-il y croire de toutes ses forces.


  Soudain, il entendit la porte s’ouvrir au fond de l’entrée et la voix de Mia articula un ton trop haut :


  — Entrez, Sub Wiss, je vais fermer à clé pour que nul ne vienne nous déranger.


  Il y eut un rire masculin. Sun Hut bondit, se dissimula derrière la porte qui donnait directement sur la cellule d’habitation. Dans le couloir séparant les deux portes, il y avait le sanitaire, un téléradar permettant de communiquer avec la ville…


  — Soyez sage, voyons ! gloussa Mia, attendez au moins que nous soyons à l’aise ! Passez, voulez-vous…


  Le battant pivota brusquement sur un jeune homme en civil. Son revers s’ornait de la plaque métallique frappée de l’épée courbe et du sigle de la Sécurité. Sun Hut lui planta dans le flanc le canon de son désintégrant.


  — On ne bouge plus, Sub Wiss !


  Le garde sursauta mais conserva les mains basses. Sun Hut le délesta promptement de son arme, le poussa à l’intérieur de la pièce. Mia Xébor se montra. Elle tremblait encore d’énervement, son visage était pâle.


  — J’ai cru que je n’arriverais jamais à l’amener ici, dit-elle en claquant la porte du couloir.


  Le garde la fixa avec rancune.


  — Cela vous coûtera très cher, dit-il sèchement. Dès que je sortirai d’ici…


  — Qui a prétendu que tu en sortiras ? trancha Sun Hut d’une voix rude. Nous ne sommes pas de simples citoyens entraînés à marcher comme des moutons, mais des partisans du Mouvement Fédéral de Libération… Tu connais ?


  Le garde ne répondit pas. Au spatiodrome, plus précisément à la tour de contrôle, on avait entendu l’un des assaillants lancer l’attaque au nom de ce mouvement. Depuis, on cherchait, surtout à Hoboz où une centaine de citoyens, tant fonctionnaires que commerçants, avaient disparu en même temps que les évadés du bagne…


  — Je vois que tu connais, reprit Sun Hut. Je préfère cela car nous gagnerons du temps. Sachant qui nous sommes, tu comprendras que nous ne plaisantons pas. C’est très simple, garçon : tu parles et tout ira bien pour toi. Reçu ?


  Sub Wiss avait déjà la bouche sèche. Depuis plus de dix ans, la Sécurité régnait sur Rostos et, pas une seule fois, ses agents n’avaient rencontré d’opposition. Aujourd’hui, il était victime d’une sorte d’enlèvement. Et, d’après ce qu’il lisait dans le regard du colosse, l’agression ne tarderait pas.


  — Compris ? répéta Sun Hut.


  — Oui, mais…


  — Non, garçon, c’est moi qui questionne, coupa le lieutenant avec une inquiétante douceur. Je commence : y a-t-il des prisonniers au siège de la Sécurité ?


  L’œil de Sub Wiss croisa celui de Mia Xébor et il sut que cette fille implacable attendait sa réponse avec une terrible anxiété.


  — Non, dit-il, aucun prisonnier.


  — Nous savons que quelques-uns de nos amis ont survécu, mentit Sun Hut. Où sont-ils ?


  — Personne ne les a retrouvés, assura le garde. Leur capsule est tombée dans le marécage de Xillis. Nous l’avons repêchée, c’est tout.


  — Etait-elle vide ?


  — Non. Elle contenait trois cadavres. Le téléradar, le canonnier et le navigateur, probablement tués par l’accélération provoquée par l’éjection… Le pilote et son lieutenant ont quitté la capsule par le trou d’homme. Des patrouilles les cherchent toujours.


  — Cette capsule, qu’est-elle devenue ?


  — Elle a été transportée par un gyrobulle-grue dans la cour de la Sécurité. Je l’ai vue hier soir.


  — Immatriculation ?


  — Aucune. Nous savons seulement qu’elle appartenait à une série fabriquée par la S.K.S., une usine de la région à présent détruite.


  Mia Xébor et Sun Hut respirèrent plus librement. Cette cabine ne pouvait être que celle du Gneb I puisque tous les autres croiseurs de l’escadrille étaient immatriculés à la base de Hochtiz ! En outre, tous deux savaient que Ran Serco pilotait et que Fut Berah était son lieutenant. Donc, les deux hommes étaient vivants… En fuite, peut-être traqués par les sbires de la Sécurité, mais vivants !


  — Où est situé le marécage de Xillis ? s’enquit Mia Xébor.


  — A une soixantaine de kilomètres de Gneb, répondit Sub Wiss d’une voix moins serrée.


  Quelque chose venait de se modifier dans l’attitude du colosse et de la fille. Confusément, le garde sentait qu’il avait donné les bonnes réponses, que sa vie n’était plus menacée. Mais il avait eu très peur et son front ruisselait de sueur. Sun Hut le fixa droit dans les yeux.


  — Je vais te ligoter et te bâillonner, garçon. Après quoi, nous te laisserons ici et irons vérifier tes paroles. Si tu as menti, je reviendrai te tuer. Rien à modifier dans tes déclarations avant qu’il ne soit trop tard ?


  Sub Wiss secoua négativement la tête. Le lieutenant l’assomma d’un revers de crosse, l’aida à s’allonger sur le lit en demandant :


  — Déchirez quelques serviettes, Mia. Il ne faut pas que ce type bouge d’ici avant deux ou trois jours.


  La jeune femme disparut dans la salle d’eau, revint très vite. Sun Hut ligota et bâillonna le garde qu’il attacha au lit pour plus de sûreté.


  — Où pensez-vous que Ran et Fut Berah aient cherché refuge ? interrogea la jeune femme.


  — Tel que je connais Ran, supputa le lieutenant, il aura pris grand soin d’éviter la forêt, la campagne et tout espace désert où un homme est facilement localisable. En deux mots, je donnerais ma tête à couper qu’il se trouve en ce moment à Gneb ! Soixante kilomètres ne représentent qu’une journée de marche…


  Blême, Mia s’assit. Son cœur battait à grands coups.


  — Ainsi, il serait dans cette ville ?


  — Calmez-vous ! Ce n’était qu’une supposition ! Et n’allez surtout pas vous imaginer que nous le rencontrerons au premier coin de rue… En uniforme, il doit se cacher avec Fut Berah… A moins que tous deux n’aient trouvé le moyen de se procurer d’autres vêtements. Hum ! Je sais ce que c’est ! Ran et moi sommes passés par-là à Hoboz… Des vêtements, puis de l’argent, voilà ce qui importe quand on est un fugitif… Par Balk ! Dire que nous sommes peut-être à côté d’eux !


  Mia se dressa d’un élan.


  — De toute façon, jeta-t-elle, ce n’est pas en restant ici que nous les rencontrerons ! Venez !


  — Eh ! un instant, que diable ! gronda Sun Hut, vous oubliez que je dois sortir avant vous, que vous devez retenir cette cellule d’habitation pour deux jours et donner des instructions pour que nul nettoyage ne soit effectué ici ! Si vous confondez vitesse et précipitation, vous ne récolterez que tristesse et désillusion ! Laissez-moi partir et attendez dix minutes avant de descendre. Je vous rejoindrai dans la rue après m’être assuré que personne ne vous suit… A propos, le préposé vous a-t-il vu entrer dans le bloc avec un agent de la Sécurité ?


  — Je l’ignore. Je n’ai pas fait attention.


  — Bon, dans ce cas, mieux vaut en déduire que le préposé vous a vue, décida Sun Hut. Vous lui direz que cet homme est votre fiancé, qu’il a besoin de repos et qu’il demande à ne pas être dérangé. Ce sera un bon prétexte pour que personne ne vienne nettoyer… Quand un garde parle, tout le monde marche à la baguette. Je pars.


  Il glissa son désintégrant et celui de Sub Wiss dans sa ceinture, ouvrit la porte et disparut. Mia Xébor vérifia les liens de Sub Wiss, alla se laver les mains et se coiffer dans la salle de bains. Elle se sentait surexcitée en songeant à Ran Serco. De l’avoir cru mort lui avait mieux fait comprendre l’intensité et la valeur des sentiments qu’elle nourrissait pour lui.


  Elle patienta et, ainsi que Sun Hut le lui avait recommandé, descendit au bout de dix minutes. Elle parla au préposé qui se montra infiniment plus aimable et respectueux que précédemment, puis elle sortit en étant certaine que ses recommandations seraient suivies à la lettre.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ran Serco et Fut Berah arrivèrent à proximité de la fabrique d’armes gardée par des agents de la Sécurité, se mirent à déambuler lentement pour ne pas être remarqués.


  — Nous avons assez d’argent pour acheter un électrojet autonome, dit Ran Serco, mais aucun papier d’identité à présenter au vendeur afin qu’il établisse le titre de propriété et l’immatriculation…


  Fut Berah ne répondit pas. Il repérait les entrées de l’usine, notait mentalement le nombre de gardes placés à chaque porte. Les deux hommes contournèrent complètement les ateliers, prirent le chemin du spatiodrome.


  — Les armes finies sont stockées dans le bâtiment 8, dit Ran Serco qui avait, de son côté, effectué ses relevés.


  — Le bâtiment 8 est gardé par quatre agents, indiqua Fut Berah. Autant dire que nous n’aurons pas beaucoup de difficultés à entrer dans l’atelier. Mais ce n’est pas un électrojet qu’il nous faut, Ran… Tu as dit que nous ne détenons pas les papiers nécessaires à l’achat d’un véhicule. Donc, nous serons forcés de le voler. A tant faire, volons un aérocar autonome.


  Ran Serco ricana.


  — Vois-tu, Fut, dit-il, notre long séjour dans les galeries du bagne nous a marqués ! Je parle d’acheter, toi de voler, alors que la solution est infiniment plus simple que cela ! Récapitulons : nous désirons regagner le camp au plus vite mais pas les mains vides. Pour ce faire, nous avons l’ambition d’établir une liste complète des forces stationnées sur le spatiodrome et, en un second temps, de ramener au camp assez d’armes pour équiper tous les partisans.


  Ils avaient discuté de tout cela au petit matin, dans l’obscurité de la maison abandonnée, alors que les rues encore désertes ne leur permettaient pas de circuler. Depuis, ils s’étaient offert un solide repas, ils avaient pris la température de la ville, visiblement en état d’alerte sur le plan militaire et policier. Le décalage existant entre les fonctionnaires d’Etat servant dans la police et l’armée et la population civile était d’ailleurs frappant. Les citoyens de Gneb se désintéressaient ostensiblement de la guerre et de tout se qui s’y rapportait, tant que cela ne les concernait pas directement.


  — C’est en effet notre ambition, confirma Fut Berah. Tu dis que la solution est simple en ce qui concerne les armes ? Eh bien ! J’aimerais savoir ?


  — Livraisons.


  — Pardon ?


  Ran Serco eut un sourire.


  — Attaquer le bâtiment 8, tuer les gardes, entrer dans l’atelier avec un véhicule volé, contraindre les ouvriers à effectuer un chargement en toute hâte, c’est prendre des risques inutiles, Fut ! Pendant que je serai au spatiodrome, tu surveilleras l’usine. Mon travail consistera à obtenir un maximum de renseignements sur le nombre de croiseurs stationnés à Gneb, sur les défenses du terrain, etc. Le tien sera d’apprendre l’heure de départ de la prochaine livraison d’armes.


  Fut Berah siffla entre ses dents.


  — Je vois, général ! Nous allons nous en prendre directement à un aérotransporteur ?


  — Exactement. Nous le dérouterons dès sa sortie des ateliers à condition, toutefois, d’être en mesure de le contraindre à s’arrêter… Pense à cela, Fut, j’étudierai la question de mon côté et nous nous retrouverons vers 15 heures à la maison abandonnée.


  Fut Berah opina.


  — Entendu. 15 heures à la maison abandonnée.


  Il tourna les talons et reprit la direction de l’usine. Ran Serco s’éloigna à son tour. Enormément de patrouilles circulaient, les agents de la Sécurité épiant les passants d’un œil soupçonneux, et il jugea plus prudent de se rendre au spatiodrome à bord d’un aérobus. Mais, en débarquant au dernier arrêt, il sut qu’il lui serait impossible de s’approcher sans être contrôlé. Les gardes fourmillaient autour du terrain que des gyrobulles d’observation survolaient continuellement. Mais, même en se tenant à distance, Ran Serco put vérifier l’importance des dégâts causés par son escadrille quelque quarante-huit heures auparavant.


  Les installations au sol, la tour de contrôle, les détecteurs, les fouilleurs et l’antenne de la station téléradar n’étaient plus que ruines. Donc, dans l’état actuel des choses, le spatiodrome n’avait pas la capacité de déceler l’approche d’une formation ennemie, ce qui expliquait la présence des gyrobulles d’observation tournant au-dessus de la région.


  Ran Serco ne put en voir davantage depuis le poste qu’il occupait car l’ensemble des pistes avait été dissimulé par une haute palissade formée de panneaux ajustables. Manifestement, l’armée spatiale ne tenait pas à ce que la population soit au courant du nombre d’appareils stationnés sur les pistes. On se méfiait des espions.


  Ran Serco balança un moment, puis fit demi-tour. Peu lui importait, finalement, de connaître la force d’intervention dont disposait le spatiodrome. Il lui suffisait de savoir que les installations au sol étaient hors d’état d’effectuer un repérage à longue distance. Des spécialistes militaires s’affairaient pour réparer les dégâts, mais il était évident que cela demanderait plusieurs jours.


  Ran Serco remonta dans un aérobus et revint en ville. Il était en avance sur son horaire, préféra aller rôder du côté de l’usine d’armes, mais, curieusement, Fut Berah ne se trouvait plus dans le secteur. Ran Serco le chercha sans conviction dans les cafés avoisinants et, comme 15 heures approchaient, il se rendit jusqu’à la maison abandonnée qui avait l’avantage d’être relativement isolée. Fut Berah n’était pas encore arrivé.


  Ran Serco s’assit, front barré par des rides inquiètes. Tout ceci ne lui disait rien qui vaille. Fut Berah était la ponctualité personnifiée. Il patienta pendant une bonne trentaine de minutes, écoutant les bruits de la circulation, les sifflements des gyrobulles qui survolaient fréquemment cette ville en état d’alerte où un étranger pouvait être arrêté à chaque instant…


  Puis, alors qu’il ne l’attendait plus, Fut Berah s’encadra dans la porte. Il transpirait et son excitation était notable. Il dit :


  — Excuse-moi, général, mais ce genre de renseignement n’était pas facile à obtenir. J’ai d’abord essayé de bavarder avec le personnel, pendant l’heure du repas ; en vain car ces gens ont tellement la crainte de la Sécurité qu’ils voient partout des provocateurs. Alors, j’ai changé de méthode avant d’être repéré par les gardes… En face de l’usine, il y a un café d’Etat que jouxte une boutique spécialisée dans la vente des vêtements de travail. J’ai prétendu que je venais d’être embauché à l’usine, que je conduirais un aérotransporteur et qu’il me fallait la tenue adéquate… La vendeuse était gentille, célibataire. On a causé. Bref, placée comme elle l’est, elle connaît par cœur les heures de livraison. J’ai noté ça sur un bout de papier que la fille m’a gentiment donné… Regarde, Ran : prochaine livraison à 18 heures. Une autre à 20 heures, puis on saute à demain matin 5 heures, 7 heures, 9 heures, ce tir groupé pour effacer la production de la nuit ; avec un nouvel arrêt prolongé… Ensuite, ça recommence : midi, 14 heures, 16 heures, 18 heures, etc. Je n’ai pas cherché à comprendre le système, mais il est vraisemblablement lié à la cadence de finition des armes.


  — Bravo ! Et tes vêtements de pilote ?


  — J’ai jeté le paquet dans la gueule d’un incinérateur public, pourquoi ?


  — Parce que j’en suis toujours à me demander comment obliger un pilote d’aéro-transporteur à s’arrêter, dit Ran Serco. Un instant, j’avais pensé que, avec ta tenue…


  — Non, impossible, coupa Fut Berah. Les engins sortent de l’usine à toute allure et se rendent d’abord, ceci quelle que soit leur destination, à un poste de contrôle situé à cinq kilomètres de la ville. Là-bas, on vérifie le chargement, l’identité du pilote, le lieu de livraison, etc. Donc, rien à faire pour attaquer un aérotransporteur entre l’usine et le poste de contrôle.


  — Elle t’en a appris, des choses, la petite vendeuse du magasin !


  — Oui, elle avait sans doute un faible pour ma mine de papier mâché, plaisanta Fut Berah. Entre autres, elle m’a dit aussi que ce serait un emploi épuisant, que je serais continuellement surveillé par les agents de la Sécurité qui se livreraient à d’autres contrôles en cours de route. Cela s’appelle des contrôles volants. Tout pilote d’aérotransporteur se doit d’obtempérer au signal d’arrêt de la Sécurité.


  Ran Serco le dévisagea obliquement.


  — Et alors ?


  — Alors, c’est bien ce que tu penses, général ! Il nous faut un uniforme, un électrojet ou un insigne de la Sécurité ! Les trois en même temps, si possible ! Ce n’est qu’à cette condition que nous pourrons réussir notre coup !


  Ran Serco grimaça.


  — En théorie, cela semble enfantin, dit-il, mais ce sera infiniment difficile à réaliser. Les agents de la Sécurité sont sur leurs gardes, je m’en suis aperçu en allant au spatiodrome…


  Il y eut un silence. Ran Serco consulta sa montre.


  — 16 h 15. Prochaine livraison à 18 heures, une dernière à 20 heures et, si nous n’avons pas trouvé une solution d’ici là, il nous faudra attendre la reprise des livraisons demain matin… Le temps passe vite. Chaque minute joue pour nos adversaires qui remettent en état les défenses et le système de repérage du terrain. Si nous tardons trop, le spatiodrome redeviendra inabordable… J’espère que Gol Hurta et Kib Shir ne se risqueront pas à déclencher une opération sans l’appui de troupes au sol fortement armées. Car c’est un impératif pour prendre Gneb. Par Balk ! Comment capturer un électrojet de la Sécurité sans avoir immédiatement une meute sur le dos ?


  Fut Berah rectifia :


  — Un uniforme de garde suffirait.


  — Hum ! Allons voir cela, décida Ran Serco. Le siège de la Sécurité est dans le centre de la ville…


  — Tu veux que nous allions nous balader sous le nez de ceux qui nous recherchent ?


  — Le moyen de faire autrement ? Quand on veut ramasser des légumes, il faut se rendre dans un potager, non ?


  Ils quittèrent la pénombre de la maison abandonnée et se dirigèrent vers la centre de la ville.


  




  *


  * *


  




  Gneb ne comptait que quarante mille habitants. C’était une agglomération dont on avait vite fait le tour. Mia Xébor et Sun Hut s’en rendirent compte rapidement car, après chaque circuit périphérique, ils revenaient infailliblement sur la place centrale.


  Il était 16 h 30 quand ils pénétrèrent une fois de plus dans le vaste café d’Etat. Ils s’assirent à une table située près de la devanture, glissèrent des pièces dans les distributeurs automatiques. En mangeant, Sun Hut fit le point de la situation.


  — Nous n’avons pas progressé, Mia, mais ce magasin cambriolé dont parlait le journal téléradar vendait des vêtements de confection. C’est un signe ! Je suis sûr que Ran et Fut Berah sont à Gneb.


  La jeune femme eut un geste de lassitude.


  — S’ils se cachent, dit-elle, nous n’avons pas une chance sur mille de les trouver, et ils se cachent évidemment ! Sans papiers d’identité, ils craignent d’être interpellés par les patrouilles… Cette ville bouillonne !


  Sun Hut acquiesça. Au cours de leurs déplacements, ils avaient été contrôlés quatre fois. Mais il est vrai qu’ils n’avaient pas tenté d’échapper à ces contrôles. La jeune femme reprit :


  — Le gyrobulle reviendra à minuit. Compte tenu du chemin que nous devrons parcourir à pied, nous serons obligés de quitter Gneb à 22 heures au plus tard. Donc, il ne nous reste que cinq heures et demie pour retrouver Ran et Fut Berah ! Nous n’y arriverons pas, Sun !


  Ce qu’elle disait était logique. Néanmoins, Sun Hut se voulait confiant, tout au moins en ce qui concernait l’avenir de son chef et de Fut Berah. Il dit :


  — Nous n’y arriverons peut-être pas, mais ce ne sera pas une catastrophe. Ran est assez grand pour revenir seul au camp… A moins qu’il ne se soit mis en tête de faire sauter le spatiodrome, le siège de la Sécurité ou la fabrique d’armes !


  Mia eut soudain une expression stupéfaite.


  — Je dis cela comme ça, ajouta Sun Hut, n’allez pas encore prendre peur !


  Puis il s’aperçut qu’elle regardait par-dessus son épaule. Il se retourna, poussa un juron. Sur l’autre trottoir, Ran Serco et Fut Berah déambulaient. Ils se dirigeaient vers le siège de la Sécurité sans voir qu’un électrojet piquait vers eux. L’appareil était occupé par quatre gardes. Dans quelques secondes, un contrôle de routine aurait lieu, mais Sun Hut savait que l’opération virerait instantanément à la bataille de rue si Ran Serco et son compagnon étaient armés. S’ils ne l’étaient pas, les gardes les abattraient sur place…


  De toute façon, il n’en sortirait rien de bon pour les fugitifs. Sun Hut se dressa d’un bond.


  — Ne bougez pas, Mia !


  Il se rua en direction de la sortie, sut qu’il n’arriverait pas à temps avant de franchir le seuil. Là-bas, l’électrojet venait de s’immobiliser à la hauteur des deux hommes. Un garde passait déjà la main par la portière, demandant certainement les cartons d’identité. Ran Serco et Fut Berah sourirent. Les lèvres de Ran bougèrent. Sun Hut venait de franchir le seuil, traversait le trottoir. Il avait la sensation de se mouvoir au ralenti et, pourtant, il sprintait de toute sa puissance.


  Puis Ran Serco et Fut Berah plongèrent leur main sous leur blouson, il y eut deux éclairs bleuâtres, un long grésillement. Scié, l’électrojet s’ouvrait comme une noix tandis que les corps des gardes achevaient de se désintégrer… Sur les lignes de force, tout se figea brusquement. Quelqu’un hurla, un klaxon retentit, des gens détalèrent sous l’effet de la panique et la place fut subitement plongée dans une effroyable confusion.


  Loin, Ran Serco et son lieutenant s’enfonçaient dans le vieux quartier. Les sirènes se déclenchaient, des gyrobulles fonçaient vers la place, encombrée par les électrojets et deux aérobus stoppés par la neutralisation des lignes de force. Partout, les citoyens et citoyennes de Gneb couraient se mettre à l’abri. On savait que la Sécurité tirait sur n’importe qui pour peu qu’il fût suspect. Les exemples étaient nombreux, le dernier en date s’étant déroulé à Hoboz où une trentaine de citoyens avaient été tués alors que les gardes poursuivaient deux évadés.


  Sun Hut courait également, pas pour la même raison, mais aussi vite que les autres. Ici, dans les rues étroites, on ne savait pas ce qui s’était passé, mais on paniquait tout de même, par atavisme, par mimétisme, si bien que la fuite de Ran Serco et de Fut Berah n’avait rien de surprenant. Sun Hut força l’allure, vit ses amis disparaître brusquement dans une maison quasiment en ruine. Il ralentit, leva les yeux.


  Les gyrobulles survolaient maintenant la place centrale où les gardes devaient commencer leur enquête. Mia serait probablement interrogée ainsi que tous les autres consommateurs du café d’Etat, les passants qui se trouvaient là au moment de l’attentat… Sun Hut laissa de côté ce nouveau souci, marcha prudemment vers la maison délabrée. En se montrant brusquement, il ne pouvait que se faire désintégrer avant d’être reconnu. Il longea le mur en marchant lourdement afin d’annoncer son approche.


  Non loin, les sirènes des engins de patrouilles retentissaient toujours. La ville serait passée au peigne fin, quartier par quartier, maison par maison. La position de Ran Serco et de Fut Berah deviendrait vite intenable.


  Sun Hut avança encore et lâcha :


  — C’est moi, Ran !


  Il fit un dernier pas, s’encadra dans la porte.


  — Sun ! s’exclama Ran Serco, par Balk ! Comment es-tu ici ? Entre donc, et vivement !


  Sun Hut s’assura que nul ne l’épiait et franchit le seuil encombré de gravats. Tout d’abord, il ne vit rien et Ran Serco dut lui crocher le bras pour l’attirer dans un renfoncement noyé d’ombre.


  — Mia Xébor et moi vous cherchions depuis l’aube, dit Sun Hut. Nous étions dans un café d’Etat lorsque les gardes vous ont demandé vos papiers… Des patrouilles sillonnent la ville. Il faut partir de cette maison.


  — Pour aller où ? intervint Fut Berah, les rues sont bourrées de gardes qui tireront sur nous à vue !


  — Mais ils vont fouiller cette ruine !


  — Pas forcément, supputa Ran Serco, on voit tout de suite qu’elle est inoccupée et qu’elle peut s’écrouler à chaque instant. En outre, il y fait sombre et ce recoin n’est pas décelable depuis le seuil. Nous restons, Sun. Mais tu vas aller rejoindre Mia. Peux-tu circuler sans risque ?


  — Oui, j’ai les papiers de Thur Xébor.


  — Alors, va et ne reviens avec Mia qu’en toute sécurité car il serait navrant que vous partagiez notre sort si les gardes nous dénichent.


  Sun Hut secoua la tête avec vigueur.


  — Je ne te comprends pas, Ran ! Le désordre règne actuellement dans Gneb, c’est le moment ou jamais d’essayer de gagner la banlieue ! Dans une heure, il sera trop tard. Les rues seront surveillées, les carrefours gardés. Il sera interdit de courir sous peine d’être tué… D’ailleurs, je me demande ce que vous faisiez aux abords du siège de la Sécurité ? C’était tenter le diable !


  Une sirène éclata, tout près. Quelqu’un aboya un ordre, il y eut un crépitement, une femme hurla, se mit à insulter Mours III, le général Zir, compara tous les agents de la Sécurité à des excréments frais et puants. Un autre crépitement la fit taire à jamais et des martèlements de bottes sonnèrent sur le sol. Apparemment, les recherches commençaient par ce quartier, peut-être parce que des témoins avaient vu deux hommes s’enfuir dans cette direction.


  — Maintenant, murmura Ran Serco, tu dois rester, Sun. Que va devenir Mia ?


  — Elle va m’attendre pendant un certain temps dans ce café et, si elle ne me voit pas revenir, je pense qu’elle rejoindra le point de rendez-vous où un gyrobulle du camp doit nous recueillir à minuit.


  — Intéressant, fit Fut Berah, mais si nous réussissons dans notre entreprise, le gyrobulle rentrera à vide.


  Sun Flut se plaça de manière à faire face à la porte.


  — Quelle entreprise ? questionna-t-il.


  — Tout à l’heure, le renseigna Ran Serco, nous étions sur la place centrale avec l’espoir de capturer un garde… Nous avons l’intention de stopper un aérotransporteur effectuant une livraison pour le compte de la fabrique d’armes. Il est nécessaire d’agir rapidement. Pour un jour ou deux, le spatiodrome est vulnérable car tous ses systèmes de détection à longue portée sont détruits. Mais l’attaque ne sera payante qu’à condition d’être massive, dirigée aussi bien sur terre que par air… Au camp, il y a près de cinq mille hommes. Si nous pouvons leur fournir cinq mille armes désintégrantes, Gneb tombera à coup sûr ! Et un aérotransporteur doit logiquement contenir dix tonnes de matériel. Mais nous avons besoin d’un uniforme, d’un électrojet ou d’un insigne de la Sécurité !


  — J’ai l’insigne, laissa tomber Sun Hut.


  — Quoi ? Où est-il ?


  — Dans une cellule d’habitation, au vingt-huitième étage d’un bloc réservé aux voyageurs. Heu ! l’insigne est accroché au revers d’un agent de la Sécurité que Mia a séduit et que j’ai un peu assommé. Ce matin, en arrivant dans cette ville, nous ne savions si vous étiez morts ou vivants et, pour en avoir confirmation…


  Il conta son histoire à mi-voix, s’interrompant fréquemment pour écouter la patrouille qui progressait lentement dans la rue. Les sirènes s’étaient tues, plus personne ne circulait, les lignes de force étaient neutralisées. La ville attendait, épiant à travers les persiennes closes la valse des gyrobulles, se préparant à recevoir la visite des gardes qui fouillaient systématiquement les habitations.


  Quand Sun Hut acheva son récit, Ran Serco lui serra le bras avec force.


  — Sun, c’est Balk qui t’envoie ! Avec l’insigne de ton garde, nous allons pouvoir réaliser notre projet. Mais tu devras te rendre au café d’Etat pour récupérer Mia, retourner à la cellule d’habitation afin de prendre l’insigne de ta victime et, finalement, louer un électrojet autonome…


  — Pour quoi faire ?


  — Les aérotransporteurs partent de la fabrique d’armes et se rendent à un poste de contrôle situé à cinq kilomètres de Gneb. Donc, nous devrons exécuter notre interception beaucoup plus loin, disons à une dizaine de kilomètres, et il faudra être en position avant 20 heures…


  — Tout cela est possible, apprécia Sun Hut, à condition que l’interdiction de circuler cesse bientôt.


  Dans l’ombre, Ran Serco consulta le cadran lumineux de sa montre.


  — Il n’est que 17 h 30, dit-il. Je ne crois pas que la Sécurité de Gneb prenne sur elle de stopper l’activité de la ville bien longtemps… C’est la guerre. On doit produire coûte que coûte. A propos, Gol Hurta a-t-il des nouvelles du front ?


  — Oui, l’avance des troupes rostosiennes n’est plus aussi fulgurante. Gol Hurta manque de précisions, mais il est probable que la destruction de l’usine de Hochtiz y est pour beaucoup. Elle produisait sans doute d’énormes quantités de gaz XZM 03 et…


  — Chut ! intima Fut Berah, la patrouille !


  Les trois hommes se turent, restèrent immobiles, désintégrant au poing. Des gardes apparurent. Un électrojet autonome les suivait, canon braqué.


  — Projecteur ! ordonna le chef des gardes.


  Ran Serco et les siens s’écrasèrent derrière leur pan de mur. L’électrojet s’avança, une lueur aveuglante balaya l’intérieur de la vieille maison, passa, s’éteignit…


  — Continuons, grogna le chef de patrouille.


  Les hommes et le véhicule s’éloignèrent. Ils avaient un secteur assez vaste à prospecter, ne pouvaient effectuer les vérifications avec le soin nécessaire. Puis les fugitifs se cachaient peut-être dans un autre secteur ou hors de la ville.


  — Eh bien ! dit Fut Berah, ils ne sauront jamais que la mort était aussi proche ! Maintenant, espérons que la fin de l’alerte sonnera avant la nuit…


  Ran Serco et Sun Hut sourirent. Fut Berah. avait un moral à toute épreuve.


  




  *


  * *


  




  Dans le café d’Etat, Mia Xébor avait été contrôlée, interrogée, ainsi que les autres consommateurs et les passants se trouvant sur la place centrale lors de l’attentat. Nul n’avait remarqué sa pâleur ni le tremblement de ses mains.


  Depuis, elle s’était calmée, comprenant que les fugitifs avaient échappé aux recherches car l’activité des patrouilles était toujours très intense. En outre, elle se trouvait aux premières loges, à deux pas du siège de la Sécurité, pour apprendre ce qui se passait. Si ses amis avaient été abattus, elle l’aurait su immédiatement car les nouvelles se répandaient vite de bouche à oreille.


  A 19 heures, les sirènes de fin d’alerte hurlèrent, les lignes de force furent rétablies et la rue retrouva son animation coutumière. Malgré cela, les patrouilles continuèrent de sillonner la ville et quelques gyrobulles de chasse se tinrent prêts à intervenir. Mia changea une nouvelle fois de table. Les consommateurs se renouvelaient souvent, mais elle craignait d’être remarquée par un agent de la Sécurité. A 19 h 15, la haute silhouette de Sun Hut apparut de l’autre côté de la place. La jeune femme quitta la vaste salle, se porta à sa rencontre. Sun Hut lui prit le bras.


  — Tout va bien, la rassura-t-il. Ran et Fut Berah ne craignent plus rien. Mais nous avons une mission à remplir.


  Il lui expliqua en quoi cette mission consistait en l’entraînant vers le bloc d’habitation réservé aux voyageurs, termina en disant :


  — Vous devrez aller seule prendre cet insigne, Mia. Ce serait trop bête d’attirer l’attention du préposé en montant tous deux. Puis je dois louer un électrojet autonome et les commerces vont bientôt fermer leurs portes… Vous sentez-vous capable de cela ?


  Mia haussa les épaules.


  — Sans aucun doute, Sun. Néanmoins, je me sentirais plus à l’aise si j’avais une arme. Admettons que Sub Wiss ait réussi à se défaire de ses liens ?


  — Cela m’étonnerait, mais prenez ce désintégrant, dit Sun Hut en tirant de sa ceinture l’arme confisquée à Sub Wiss. Nous arrivons. Mieux vaut nous séparer. Rendez-vous dans ce café. Le premier arrivé attendra l’autre.


  Mia acquiesça et pénétra dans le bloc. Le responsable la salua au passage mais ne lui adressa pas la parole. Mia prit place dans l’ascenseur, pressa le bouton correspondant à son étage. Quelques secondes plus tard, elle débarquait sur le palier du vingt-huitième étage, ouvrait la porte de la cellule d’habitation. Sub Wiss gisait toujours sur le lit, dans la même position. En apercevant Mia, ses yeux lancèrent des flammes. Mia lui prit son insigne, sa carte officielle et elle sortit sans un mot, redescendit, quitta le bloc et alla s’asseoir dans le café que Sun Hut lui avait indiqué.


  A 19 h 25, Sun Hut se montra.


  — Venez, dit-il aussitôt, notre temps est compté.


  Il la guida jusqu’à un léger électrojet de tourisme, démarra sèchement et piqua en direction de la maison abandonnée.


  — J’ai l’insigne, dit Mia.


  — Je m’en doute ! Si vous aviez échoué, je ne vous aurais pas trouvée au rendez-vous. Pas mort, Sub Wiss ?


  — Oh ! il ne mourra pas si facilement ! En tout cas, il avait encore assez de vigueur pour me tuer si ses yeux avaient été des pistolets ! Je lui ai également pris sa carte officielle de la Sécurité…


  — Bien, cela nous servira peut-être. Et le responsable du bloc ?


  — Inerte, passif, fonctionnarisé, ne vous inquiétez pas, ce n’est pas lui qui donnera l’alarme !


  L’électrojet vira dans une rue étroite, stoppa devant la maison en ruine. Sun Hut donna un léger coup de sirène pour signifier qu’aucune patrouille n’était visible et, au même instant, Ran Serco et Fut Berah se ruèrent. Les portières claquèrent. Sun Hut redémarra.


  — Bravo ! lança Ran Serco, le véhicule est parfait ! Avez-vous l’insigne ?


  Mia pivota sur son siège.


  — Voici l’insigne et une carte, dit-elle. Je suis heureuse de vous voir en bonne santé… Vous aussi, Fut.


  Leurs regards se mêlèrent, puis Sun Hut demanda :


  — Où va-t-on exactement ?


  Fut Berah lui indiqua la route à suivre. L’électrojet sortit de Gneb sans rencontrer d’opposition, traversa la banlieue, fila enfin sur son coussin d’air à deux mètres du sol herbeux. Maintenant, il faisait nuit. Les lumières du poste de contrôle étaient visibles de loin. Sun Hut éteignit ses feux de position, passa au large.


  — Tout cela ne sera pas aussi simple qu’il y paraît, dit Fut Berah. Nous savons que les aérotransporteurs sortiront de l’usine à 20 heures, qu’ils viendront obligatoirement se faire contrôler à ce poste, mais comment anticiper sur les directions qu’ils prendront ensuite ?


  Sun Hut frappa son balancier directionnel.


  — C’est en songeant à ce détail que j’ai loué un électrojet rapide, dit-il. Il suffira de choisir un aérotransporteur lourdement chargé et nous le rejoindrons facilement.


  Ran Serco se retourna. Les lumières du poste de contrôle étaient loin derrière, celles de Gneb presque invisibles.


  — Nous allons stopper ici, dit-il en indiquant une éminence rocheuse.


  Puis, tandis que Sun Hut manœuvrait, il ajouta :


  — Je crois effectivement que nous n’aurons aucune peine à rattraper un aérotransporteur. En revanche, quelle sera la réaction de son pilote en voyant qu’il n’a pas affaire à un électrojet de la Sécurité ? Un agent en civil dans un engin civil occupé par trois autres civils ! Le bonhomme va se méfier ! S’il donne un coup de téléradar à sa base, l’affaire tournera mal pour nous…


  L’électrojet se stabilisa, descendit, se posa. Sun Hut coupa l’alimentation, s’installa en biais sur son siège.


  — Il sera bientôt 20 heures, Ran, et nous n’avons plus le temps d’imaginer une autre astuce.


  Ran Serco opina.


  — Je sais. Nous nous contenterons des moyens dont nous disposons, mais avec une variante. Vous attendrez sur ce rocher et je me porterai seul au-devant de l’aérotransporteur.


  — Je pourrais me cacher à l’arrière ? proposa Sun Hut.


  — Non. Le pilote aurait la possibilité de t’apercevoir depuis sa cabine et se méfierait d’emblée. Il est exactement 20 heures. Le convoi doit sortir de l’usine.


  Ils se tournèrent tous vers Gneb. Quelques minutes s’écoulèrent et une trentaine de phares crevèrent la nuit. Les aérotransporteurs venaient vite, glissant sur les couches d’air à deux mètres du sol, masses énormes se déplaçant avec une incroyable souplesse.


  Ran Serco plaça l’insigne au revers de son blouson, empocha la carte officielle de la Sécurité, prit position derrière le balancier directionnel de l’électrojet.


  — J’espère venir vous récupérer dans un instant à bord d’un aérotransporteur, dit-il en branchant l’alimentation du véhicule, mais, si j’avais un accident, faites l’impossible pour rejoindre le camp cette nuit même. Vous direz à Gol Hurta de lancer une attaque aéroterrestre sans tarder. C’est la dernière chance du Mouvement Fédéral de Libération. Dans vingt-quatre ou quarante-huit heures, le spatiodrome disposera de nouveau de toutes ses défenses. Il sera alors trop tard. Est-ce bien compris ?


  — C’est compris, jeta Mia Xébor, mais fais le nécessaire pour revenir, général !


  Ce soudain tutoiement dénotait sa tension. Ran Serco sourit, actionna le propulseur. L’électrojet s’éleva, atteignit sa ligne de circulation idéale, plongea dans la vallée alors que les premiers aérotransporteurs stoppaient au poste de contrôle.


  Ran Serco fit décrire une large boucle à l’appareil, le stoppa au beau milieu de la vallée. Il pensait, en effet, que les gros appareils de livraison devaient volontiers emprunter cette gorge conduisant vers le sud, c’est-à-dire vers le port de Hulaz où les troupes étaient stationnées avant de s’embarquer pour la presqu’île de Soravust. Il estimait aussi avoir plus de chance d’arrêter un aérotransporteur en l’abordant de face, tous phares braqués, projecteur de signalisation clignotant, ainsi que l’aurait fait un électrojet de la Sécurité…


  Du poste de contrôle, quatre véhicules sortaient, piquant résolument vers l’est, bien loin de l’endroit que Ran Serco occupait. Deux autres filèrent en direction du nord. Le septième s’en alla vers le sud, mais en contournant le massif montagneux… Ran Serco jura. Cinq autres transports mettaient le cap plein nord et leur vitesse était nettement supérieure à ce que Sun Hut avait supposé.


  Au cours des secondes qui suivirent, six bâtiments prirent le chemin des montagnes, c’est-à-dire de l’ouest. Derrière le poste de contrôle, les douze derniers aérotransporteurs subissaient les vérifications d’usage. Enfin, l’un d’eux se détacha, accéléra. Il venait directement vers Ran Serco qui effectua un foudroyant repli. L’interception devait se produire hors de la vue du poste de contrôle. L’électrojet se rua dans la gorge, vira à la sortie de celle-ci et demeura en attente. Bientôt, le phare unique du gros appareil illumina la paroi rocheuse. Ran Serco brancha toutes ses lumières, manœuvra afin de placer l’électrojet au centre du défilé. L’aérotransporteur déboucha de la gorge, marqua un visible ralentissement. Ran Serco déclencha son projecteur de signalisation rouge, mais, au lieu de s’arrêter, l’aéro transporteur effectua un mouvement tournant et augmenta son allure.


  Pour une raison indéterminée, le pilote de l’appareil refusait l’injonction de couper son alimentation. Ran Serco hurla de dépit. Il fit virer l’électrojet, se lança à la poursuite du monstre, bénissant Sun Hut d’avoir choisi un engin rapide. En quinze secondes, il fut à la hauteur de la cabine, se colla littéralement à l’épaisse coque. Le pilote du transport cria dans son téléradar. Ran Serco plongea à travers les deux portières, cogna aussitôt l’homme à la mâchoire. Il y eut une brève lutte car, avec ses muscles atrophiés, le pilote ne pouvait résister à la poigne de fer de l’ex-bagnard, puis Ran Serco l’assomma.


  Pendant ce temps, l’électrojet s’écrasait contre la montagne et l’aérotransporteur, livré à lui-même, fonçait à une allure folle en direction de Gneb. Ran Serco le reprit en main, changea de cap.


  — Que voulez-vous, Bor 118 ? cracha brusquement le haut-parleur du téléradar. De qui parliez-vous ?


  Ran Serco approcha sa bouche du micro.


  — Ce n’était rien, dit-il. Rien qu’un électrojet civil en panne dans le défilé sud.


  — Dans ce cas, pourquoi nous alerter, Bor 118 ? fit la voix soupçonneuse du téléradariste.


  Ran Serco se racla la gorge. S’il ne parvenait pas à vaincre la méfiance maladive de cet homme, le spatiodrome était capable d’envoyer quelques gyrobulles en reconnaissance.


  — J’ai cru à une attaque, dit-il d’un ton piteux.


  — Pourquoi ?


  — Le civil braquait sur moi une lampe… Je l’ai prise pour un pistolet désintégrant. Excusez-moi.


  Tout en parlant, il avait dirigé son engin de manière à contourner complètement le massif. Déjà, il apercevait la colline où ses amis l’attendaient.


  — Vous avez bu, Bor 118 ! fit sévèrement le téléradariste. Quelle est votre destination ? Répondez ?


  Ran Serco se crut perdu, puis son regard tomba sur le triptyque de livraison fixé au-dessus du tableau de bord.


  — Hichor, zone 10, bâtiment 55, lut-il d’une traite. Je ne suis pas ivre, je vous l’assure.


  Le haut-parleur resta muet. Ran Serco coupa carrément la réception. Désormais, il ne pouvait faire davantage. Si le téléradariste n’était pas convaincu, une patrouille de la Sécurité serait envoyée sur la route de Bor 118. Elle l’attendrait vainement et l’alerte générale serait instantanément déclenchée… Mais, d’ici là, le Bor 118 serait à l’abri dans l’immense grotte du camp !


  Ran Serco força l’allure, inversa la poussée de ses propulseurs en atteignant la colline. Le mastodonte s’immobilisa au-dessus du groupe, descendit…


  — Grimpez ! hurla Ran Serco, j’ai été contacté par le téléradar du centre !


  Mia bondit, Sun Hut suivit, Fut Berah claqua férocement la portière. Déjà, l’aérotransporteur repartait, cap sur le camp, de toute la puissance de ses propulseurs. Sun Hut inspecta le ciel. Aussi loin que la vue portait, il était vide, sauf au-dessus du spatiodrome où se poursuivait le ballet des gyrobulles d’observation. Mia rafla le triptyque de livraison, inclina la tête et lut :


  — Deux mille fusils désintégrants, deux mille pistolets fulgurants, quatre tonnes de grenades explosives force A ! Par Balk ! Il y a là de quoi mettre le spatiodrome à feu et à sang !


  Ran Serco se décontracta. La chaîne montagneuse se profilait devant lui.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’aérotransporteur se trouvait dans la grotte où des équipes le délestaient de son chargement. Le camp était visiblement sous pression depuis le retour de Ran Serco. Mia Xébor, Fut Berah et Sun Hut n’avaient adressé la parole à quiconque, mais, mystérieusement, tous les membres du Mouvement Fédéral de Libération savaient qu’une attaque de grande envergure contre Gneb était imminente.


  Mais il est vrai que les chefs de section faisaient distribuer les armes et les grenades, que les commandants de bord préparaient hommes d’équipage et bâtiments. Puis on avait appris que le général en chef était en conférence avec Gol Hurta et Kib Shir depuis son retour, que le téléradar restait en contact avec deux gyrobulles de reconnaissance… L’ambiance était électrique et l’air sentait la poudre.


  Enfin, vers 23 heures, les signaux lumineux invitèrent tous les hommes du camp à se rassembler dans la grotte principale. Elle ne contenait plus que vingt et un croiseurs, mais l’escadrille des gyrobulles était au complet et l’énorme aérotransporteur s’ajoutait aux deux navires de ligne capturés sur le spatiodrome civil de Hochtiz.


  Sur une tribune métallique hâtivement montée pour la circonstance, Gol Hurta, Kib Shir et Ran Serco avaient pris place. Ce dernier se tenait seul auprès du micro et, si les représentants des Rostosiens libres se trouvaient là, c’était évidemment dans le but de démontrer que l’armée allait agir avec leur accord. Ran Serco leva les bras pour réclamer le silence, puis il déclara :


  — D’après les préparatifs auxquels vous avez été soumis, vous avez compris que nous allons attaquer Gneb, son spatiodrome, le siège de la Sécurité et tous les postes de contrôle installés dans la région. Certes, nous avons récemment subi un cuisant échec, enregistrant la mort d’un grand nombre de nos amis et la perte de onze croiseurs, mais c’est grâce à leur sacrifice que nous sommes en mesure d’attaquer cette nuit les troupes du régent Mours III ! En effet, nous avons pu constater que les détecteurs à longue distance du spatiodrome et une grande partie de ses défenses avaient été détruits par notre raid… Toujours, et quelle que soit l’amélioration des techniques de combat, un terrain ne sera déclaré conquis qu’une fois investi par les fantassins. En conséquence, nous déclencherons une action conjuguée par air et par terre, la première appuyant la seconde qui sera de très loin la plus importante, voici pourquoi : diverses observations ont révélé que le spatiodrome de Gneb abrite en ce moment trois groupes de combat, c’est-à-dire près d’une centaine de croiseurs puissamment armés. En outre, des escadrilles de gyrobulles se relaient pour maintenir un rideau protecteur au-dessus du spatiodrome par trop vulnérable…


  Il marqua un temps d’arrêt, ajouta un ton plus haut :


  — Or, Gol Hurta, Kib Shir et moi-même savons parfaitement que toute action ne sera qu’un échec si nous ne parvenons pas à nous emparer des croiseurs !


  Un long murmure s’éleva dans la grotte. Si le M.F.L. parvenait effectivement à capturer une centaine de croiseurs, il disposerait ensuite d’une force de frappe capable de faire sauter Mours III, le général Zir, les chefs de la Sécurité, etc.


  — Mais, reprit Ran Serco, il faut aussi que toute la population de Gneb se soulève, que la révolution s’étende aux autres villes de Rostos. Pour cela, nous devrons avoir la possibilité d’armer les citoyens las du régime. Donc, voici comment nous allons opérer…


  




  *


  * *


  




  A Gneb, il était 2 heures du matin. Le calme régnait sur l’agglomération. Les gyrobulles d’observation continuaient de défendre l’espace aérien, quelques patrouilles parcouraient les rues, mais le général Task, commandant la Sécurité régionale, dormait sur ses deux oreilles.


  Les deux hommes qui s’étaient livrés à un attentat contre l’une de ses patrouilles étaient vraisemblablement bloqués dans la ville. Ils seraient pris prochainement. En outre, les derniers rapports de surveillance ne signalaient aucun mouvement suspect autour de Gneb. Des marécages de Xillis aux montagnes de Gneb, de la plaine de Reus aux collines du nord, c’était le calme plat.


  La fabrique d’armes continuait de produire. Les spécialistes militaires remettaient en état les installations de surveillance et de défense du spatiodrome.


  Puis, en cas d’alerte, trois groupes de combat pouvaient prendre l’air en quelques minutes. Vraiment, le général Task n’avait pas la moindre raison de s’inquiéter.


  Vers 2 h 5, alors que le froid engourdissait les membres, que le sommeil faisait tomber les paupières des gardes en faction au poste de contrôle sud, un aérotransporteur jaillit comme une fusée de la gorge de Quih. Le garde Obz se frotta les yeux, secoua son camarade qui somnolait.


  — Qu’est-ce qui se passe ? grommela ce dernier.


  Obz tendit l’index.


  — Un aérotransporteur revient vers nous ! Va réveiller le sergent ! Qu’il lance un message au centre de toute urgence ! Le planning n’indique aucun retour avant demain !


  L’autre garde rafla son fusil désintégrant et se rua dans le poste climatisé où le gradé dormait auprès du téléradar. Tandis qu’il le secouait, il voyait grossir l’énorme bâtiment à travers la vitre du poste.


  — Sergent ! Sergent !


  Dehors, des gardes couraient vers le canon. Le gradé bondit, l’air hagard, enregistra toute la scène d’un coup d’œil mais n’en resta pas moins sans réaction. Chaque fois qu’on l’éveillait brusquement, son cœur avait des ratés.


  — Sergent, il faut alerter le centre ! cria le garde en se baissant machinalement.


  L’aérotransporfeur fonçait, en effet, sur le poste d’une façon menaçante, très en dessous de sa ligne de circulation idéale. S’il ne redressait pas sa trajectoire, le bâtiment et ses antennes seraient pulvérisés !


  — Mais il est fou ! hurla le sergent.


  Il distingua encore plusieurs éclairs bleuâtres, une extraordinaire luminosité, puis fut désintégré en même temps que ses hommes et les installations. Le Bor 118 passa comme la foudre, refermant ses sabords par lesquels cent fusils venaient de cracher la mort et continua son vol rasant en direction de Gneb. Il transportait deux mille hommes armés jusqu’aux dents, était commandé et piloté par Ran Serco, seul dans la cabine avec le véritable responsable du bâtiment.


  Ce dernier avait repris conscience dans la grotte et sa stupeur avait été immense. Il ignorait l’existence d’un mouvement de libération organisé. Il s’était joint spontanément aux partisans en apprenant qu’il s’agissait d’abattre Mours III. Maintenant, il guidait Ran Serco vers la fabrique d’armes et son exaltation était grande. Il allait enfin pouvoir taper sur les agents de la Sécurité !


  — Du calme, Brih, murmura Ran Serco, tu vas être interrogé dès que le Bor 118 se présentera devant l’usine. De la qualité de tes réponses, dépendra la réussite de notre raid. Il faut absolument que ce bâtiment soit admis à pénétrer dans la fabrique sans que l’alerte ne sonne…


  — Vous pouvez compter sur moi, mon général, répondit fermement le pilote Brih, je ne flancherai pas ! Ce que vous m’avez dit est enregistré ! Mais vous devriez ralentir pour plus de vraisemblance…


  — Prends les commandes et marche à ta guise, l’invita Ran Serco en s’écartant, désormais, tout repose entre tes mains.


  Néanmoins, il se plaça derrière l’homme et garda les doigts sur la crosse de son désintégrant. Au point où en étaient les choses, il ne pouvait prendre un seul risque, même si Brih paraissait sincère. Car, en cet instant, les deux vaisseaux de ligne déposaient les fantassins à l’est et au nord de la ville. Deux mille hommes, sous la direction de Sim Hut, allaient investir sans bruit le spatiodrome, tuer les gardes, faire prisonniers les équipages. Les autres, sous le commandement de Fut Berah, s’attaqueraient au siège de la Sécurité, aux patrouilles, aux postes de contrôle…


  Avec un décalage de sept minutes, les croiseurs et les gyrobulles, commandés par un capitaine slotaque, ex-bagnard récemment libéré, fondraient sur les gyrobulles de la Sécurité. Mais il y aurait inévitablement des nids de résistance dans la ville, des combats de rue contre des patrouilles de gardes fanatiques. A Gneb, depuis le raid manqué du M.F.L. contre le spatiodrome, les gardes fourmillaient littéralement. Soldats d’élite, ils réagiraient durement une fois le premier moment de surprise passé, et les villes avoisinantes se hâteraient d’envoyer des renforts.


  Ran Serco était soucieux. Car la bataille de Gneb serait déterminante. Commencée avec de faibles effectifs, de part et d’autre, elle se transformerait automatiquement en guerre civile à l’issue incertaine. Tout dépendrait, en fait, de l’attitude qu’adopterait la population… Et Ran Serco avait assez d’expérience pour savoir que le peuple se tourne souvent du côté du plus fort.


  — Usine en vue ! lâcha le pilote Brih.


  Maintenant, l’aérotransporteur se traînait lamentablement à cinquante centimètres du sol que ses patins frôlaient parfois. Comme il s’approchait, deux électrojets appartenant à la Sécurité surgirent de l’ombre, phares braqués, projecteur rouge allumé et clignotant pour intimer le stop.


  Brih coupa les propulseurs mais se garda d’en faire autant avec l’alimentation. L’aérotransporteur se posa mollement, dans un silence parfait. Pour deviner que deux mille partisans se tenaient dans ses soutes, il fallait pour le moins passer l’engin aux détecteurs d’ondes biologiques.


  Un électrojet s’immobilisa auprès de la cabine. Ran Serco plongea sous le tableau de bord.


  — Que se passe-t-il, Bor 118 ? demanda une voix dénotant beaucoup de curiosité.


  Brih se pencha à la portière.


  — Panne de propulseurs, chef, répondit-il avec ennui. Mon téléradar ne fonctionne plus. J’ai pu effectuer une petite réparation, mais je marche comme une tortue… Je suis resté pendant près de quatre heures au pied des monts Vershes…


  — Pourquoi n’avez-vous pas continué sur Hichor ?


  Brih haussa les épaules.


  — Ce sabot n’avait plus assez de puissance pour escalader les monts Vershes ! Sans la possibilité de réclamer une dépanneuse par téléradar, je ne pouvais que rentrer… Hichor s’est inquiété ?


  — Non, votre livraison n’était prévue que dans deux jours. Gagnez immédiatement l’atelier de réparation n° 10 et faites un rapport écrit. Vous me le remettrez avant de repartir.


  — Bien, chef, c’est entendu, dit Brih.


  Il relança un seul propulseur et l’énorme bâtiment s’ébranla péniblement. Brih remonta sa vitre et murmura à l’intention de Ran Serco :


  — Restez caché, mon général, ils nous suivent… Je pénètre dans l’enceinte de la fabrique… Je prends la direction de l’atelier n° 10… Les portes se referment derrière nous… Ah ! l’électrojet est resté dehors ! Vous pouvez vous asseoir !


  Ran Serco se dressa prudemment. A gauche de la voie intérieure que suivait l’aérotransporteur, il n’y avait que le haut mur de l’usine. A droite, c’étaient les ateliers, des centaines de machines-outils perfectionnées sur lesquelles travaillaient les ouvriers de Gneb. Ran Serco demanda :


  — Tu es sûr qu’aucun garde ne les surveille ?


  — Certain, d’ailleurs, c’est inutile. Chaque ouvrier est tenu d’assurer une production déterminée. S’il est en dessous, on le fait comparaître devant le conseil de discipline qui le condamne presque toujours à des heures supplémentaires non rétribuées… Comme les hommes accomplissent déjà quatre-vingts heures de travail par semaine, nul ne se risque à ralentir sa cadence. Regardez plutôt !


  Les visages ruisselaient de sueur, les muscles se durcissaient sous l’effort. Dans cette fabrique de province, on donnait aux ouvriers d’anciennes machines qui, bien que perfectionnées, n’avaient qu’un très lointain rapport avec les chaînes de production électronique qui se conduisaient avec le petit doigt. Ce n’était pas tout à fait le bagne de Rostos, mais il s’en fallait de peu.


  — Que pensent-ils ? interrogea Ran Serco.


  — Je crois qu’ils ne pensent qu’à une seule chose, répondit le pilote Brih. Au jour où l’on enterrera Mours III et son régime dictatorial !


  Ran Serco dit :


  — Tu peux arrêter ton engin, Brih ! Nous passons à l’action sans plus attendre !


  Il actionna les leviers d’ouverture des sabords, sauta à terre, désintégrant au poing. Simultanément, les premières sections de combat débarquaient, filaient au pas de course vers les hangars où l’on stockait les armes, se répandaient vers les postes de gardes, les bureaux, la centrale fournissant son énergie aux machines-outils. Les ouvriers avaient cessé le travail, observaient sans comprendre cette invasion d’uniformes verts. Ran Serco grimpa sur la cabine de l’aérotransporteur, brancha son laryngophone en intensité maxi.


  — Ouvriers de Gneb ! hurla-t-il, l’heure de la révolution a sonné ! Nous sommes les partisans du Mouvement Fédéral de Libération ! Je suis le général en chef Ran Serco et je vous adjure de vous joindre à nous pour renverser le tyran Mours III ! Actuellement, nous attaquons le spatiodrome, le siège de la Sécurité ! Prenez des armes dans les bâtiments de stockage et suivez-nous ! En avant !


  Il bondit sur le sol avec le pilote Brih. En reconnaissant l’un des leurs, les ouvriers n’hésitèrent plus, foncèrent vers le stock d’armes où les gardes venaient d’être proprement éliminés par les soldats du M.F.L. Ran Serco entendit des grésillements à l’intérieur de l’usine puis, plus loin, la fantastique déflagration des grenades de force A.


  Il laissa agir ses chefs de section qui qui avaient reçu toutes instructions pour encadrer les ouvriers et attaquer avec eux les postes de contrôle sud et quitta l’usine en compagnie de Brih. Du côté de la place centrale, les rayonnements fulguraient, preuve que le siège de la Sécurité se défendait furieusement. A l’est, les grenades réduisaient probablement les postes de contrôle. Du côté du spatiodrome, on se battait également, mais moins durement, comme si les assaillants n’avaient rencontré qu’une résistance sporadique.


  — Les croiseurs ! cria Brih en pointant l’index en direction des montagnes.


  Surgissant de l’est, les vingt et un croiseurs et les dix-huit gyrobulles des partisans fonçaient à l’attaque des engins de la Sécurité. Le choc se produisit dans la seconde qui suivit et la plupart des appareils gouvernementaux furent abattus ou désintégrés dès la première passe. Volant à plus de mach 2, les croiseurs anéantirent les gyrobulles qui cherchaient vainement le salut dans la fuite. Mais un bâtiment manquait à l’appel quand l’escadrille revint survoler Gneb. Les gyrobulles du M.F.L. appuyaient les troupes au sol sur tous les fronts. Ran Serco commuta son laryngophone et appela Sun Hut.


  — Tout va bien, répondit instantanément le lieutenant navigateur, nous tenons le spatiodrome et avons rallié à notre cause plus de 50 % des équipages ! C’est une victoire, général ! Les trois groupes de combat sont à nous ! Les ordres ?


  — Mets en l’air tes cent croiseurs, Sun ! Tu couvriras la région en attendant que les choses s’éclaircissent à Gneb ! Depuis le siège de la Sécurité, le commandant a du réclamer de l’aide à Bsix, Hulaz, Hoboz et Hochtiz ! Sois attentif ! Je te contacterai dès que la Sécurité sera tombée !


  Il changea son sélecteur, appela aussitôt Fut Berah, dut réitérer avant d’obtenir une réponse.


  — Nous ne sommes pas à l’aise ! jeta Fut Berah avec énervement, ce secteur était terriblement fortifié ! Les gardes sont retranchés dans les maisons et, en certains points, on en est au corps à corps ! Tu devrais faire un effort pour nous, général ! Un millier d’hommes, par exemple !


  — Bien, tu les auras. Tu veux des grenades paralysantes ?


  — Par Blak ! Tu demandes à un aveugle s’il désire recouvrer la vue ! Des grenades paralysantes ! Alors, tu es maître de la fabrique ?


  Ran Serco regarda autour de lui. Partout, les ouvriers déchaînés repoussaient les gardes, les poursuivaient, tuant et désintégrant impitoyablement.


  — L’usine est à nous, dit-il. Tiens bon pendant une dizaine de minutes, Fut !


  Il coupa, vira vers Brih.


  — Tu fais charger un aérotransporteur et tu vas réapprovisionner les hommes de Fut Berah dans le secteur est ! Prends une section, pour t’ouvrir le chemin ! Tu dois arriver à tout prix !


  Sans un mot, le pilote fit demi-tour. Ran Serco se mit en marche vers la place centrale, appelant un à un ses chefs de section, donnant des ordres, se faisant petit à petit une idée plus nette de la situation. Dans l’ensemble, elle était plutôt bonne pour les partisans. Malgré leur entraînement à la guérilla, les gardes battaient en retraite, sauf dans le quartier central et, plus précisément, aux abords du siège de la Sécurité. Là, ils se battaient férocement, lançant parfois des contre-attaques dangereuses.


  Ran Serco circulait dans un indescriptible désordre. Les habitants de Gneb descendaient dans la rue, réclamant des armes, acclamant les soldats-ouvriers, les partisans, les croiseurs et les gyrobulles du M.F.L. qui protégeaient la ville. Partout, ce n’étaient que carcasses calcinées d’électrojets, casques de gardes contenant parfois une tête carbonisée. Mais, dans cette furieuse bataille, les maisons n’étaient pas épargnées par les rayons radiants ou désintégrants. Les rues étaient jonchées de gravats, de débris humains. Une fine poussière flottait dans l’air, opacifiant le halo des réverbères.


  — Place ! hurla Ran Serco.


  Une garde se forma spontanément autour de lui, l’aida à progresser vers le centre de la ville, ripostant au tir sournois des gardes dissimulés sur les toits. Puis, brusquement, le vide se fit devant Ran Serco et ses hommes. Là, c’était la place centrale, les ruines du café d’Etat, les serpentins monstrueux des lignes de force désormais inutilisables, le formidable rayonnement de milliers d’armes crachant aussi bien du siège de la Sécurité que d’en face, c’est-à-dire du secteur que Fut Berah essayait vainement de conquérir…


  La façade du bâtiment de la Sécurité s’était écroulée, le reste ne tenait plus que par miracle, mais les gardes résistaient opiniâtrement dans les ruines, le jardin, les entonnoirs creusés par les grenades. Cela pouvait encore durer des heures. Ran Serco brancha son laryngophone en haut-parleur. Sa voix explosa, couvrant tout autre bruit


  — Agents de la Sécurité ! Commandant de la place ! Ici, le général en chef du Mouvement Fédéral de Libération ! Nous tenons le spatiodrome, l’usine d’armes, le sud et l’ouest de la ville ! Nos équipages se sont emparés des trois groupes de combat et vos gyrobulles ont été abattus ! Rendez-vous immédiatement ! Sinon, les croiseurs vous mettront à la raison ! Cessez le feu !


  Les armes se turent du côté des partisans. Il se produisit un temps mort chez l’ennemi, les armes crachèrent spasmodiquement, puis tout cessa brusquement.


  — Sortez ! cria Ran Serco, sans arme et les bras en l’air ! Je vous promets la vie sauve !


  Il y eut une nouvelle hésitation. Enfin, un homme portant les galons de général se montra, les gardes suivirent, mains derrière la nuque, blêmes, sales, épuisés comme le sont tous les vaincus. Ran Serco laissa la section de Fut Berah les capturer, appela Sun Hut non sans angoisse.


  — J’ai une fréquence, le renseigna le lieutenant. Au 150. Spectres à trente minutes. Echoscope 0,006 sur train d’ondes à 0,009 ! A cette distance, c’est pour le moins dix groupes de combat, général !


  Ran Serco se mordit la lèvre. Le général Zir réagissait vigoureusement et, ainsi que c’était à prévoir, allait faire l’impossible pour écraser dans l’œuf ce soulèvement. Mais, pour réunir dix groupes de combat, il avait été contraint de dégarnir les côtes de Rostos.


  — Sun, articula soigneusement Ran Serco, tu vas te rendre sur Slota. Tu iras à Suermis et tu expliqueras notre position à l’état-major. Si la flotte slotaque attaque avant le jour, Mours III sera perdu. Pose-toi sur le spatiodrome et ne discute pas !


  Ran Serco coupa l’alimentation de son casque émetteur-récepteur, fit signe à Fut Berah de le suivre et sauta dans un électrojet civil autonome que la bataille avait extraordinairement épargné. En trois minutes, l’appareil les conduisit au spatiodrome en survolant la foule en liesse. Quand ils descendirent du véhicule, le croiseur de Sun Hut se posait précisément sur la piste principale.


  Le colosse apparut, marcha vers Ran Serco d’un pas décidé et lança à distance :


  — Pourquoi moi ? Pendant que tu te battras ici, je serai en train de discuter avec…


  — Toi, trancha Ran Serco, parce que tu vas arriver au-dessus de Slota dans un gyrobulle rostosien ! Un autre se ferait descendre ! Mais on te connaît suffisamment pour que ton identification soit assurée par tes empreintes phoniques ! Saute dans ce gyrobulle et file ! Ici, je ne sais vraiment pas combien de temps nous pourrons contenir l’assaut de dix groupes de combat…


  — Nos croiseurs sont aux couleurs de Mours III, rappela Sun Hut.


  — C’est bien là-dessus que je compte ! Par Balk ! Vas-tu finalement obéir aux ordres ?


  Raide, Sun Hut se fendit d’un salut et sprinta en direction du gyrobulle de chasse. A bord de cet appareil, il pouvait se défendre, éventuellement communiquer avec Slota une fois hors de portée des brouillages de Rostos, et couvrir à plus de mach 3 les quelque 6 000 kilomètres séparant les deux continents.


  — Compte tenu des discussions, du rassemblement de tous les groupes disponibles sur Slota, du temps que prendra le trajet pour venir ici, supputa Fut Berah, il nous faudra au moins résister pendant quatre heures (1)…


  — Pas tout à fait, rectifia Ran Serco, les vaisseaux gouvernementaux sont encore à trente minutes de Gneb. Donc, nous résisterons pendant trois heures et trente minutes ! Plus s’il le faut !


  Le gyrobulle de Sun Hut lança ses propulseurs, alluma ses feux de position, puis, avec une soudaineté stupéfiante, il décolla en rase-mottes et se perdit instantanément dans les ténèbres, Ran Serco laissa fuser un bref soupir.


  — Fut, dit-il, nous allons vider la ville de toute sa population, faire disparaître les croiseurs et les gyrobulles derrière la montagne ! Quand les dix groupes arriveront par ici, leurs échoscopes et leurs trains d’ondes n’accuseront que des quadruples zéros ! Aucune fréquence, tu m’entends ! Va donner la consigne aux fantassins ! Je m’occupe de la spatiale !


  Les deux hommes sprintèrent dans des directions différentes.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dans son vaisseau amiral, Mours III conduisait l’expédition punitive contre Gneb. Il revenait tout spécialement de la presqu’île de Soravust, à la tête de neuf groupes de combat, soit environ trois cents croiseurs représentant la moitié de sa flotte spatiale.


  Des rides profondes barraient le front du régent. La guerre tournait insensiblement à son désavantage, à cause de ce maudit Mouvement Fédéral de Libération et, plus particulièrement de ce Ran Serco, général en chef fantoche s’il en était, dont la réussite ne pouvait être due qu’à une chance insolente. Par son beau-frère, le général de la Sécurité Zad Zir, le régent avait appris la destruction des mines, celle de l’usine fabriquant le gaz XZM 03. Simultanément, une escadre slotaque avait attaqué un spatiodrome géant situé dans une zone désertique du continent. L’escadre ennemie avait été mise en fuite, à moitié exterminée mais, auparavant, elle avait écrasé plus de trois mille croiseurs stationnés momentanément à la base secrète pour des révisions indispensables…


  Puis les savants de Hochtiz venaient de découvrir la formule du gaz XZM 03. Le gaz avait été utilisé au fur et à mesure de sa production afin de vaincre la résistance de Slota. Il n’y avait pas de stock, l’usine de traitement était désintégrée et la mine avait explosé, se couchant sur ses galeries, emprisonnant sous des tonnes de roches le précieux minerai…


  Mours III refusait de croire en la défaite, mais il lui fallait admettre que la situation était inquiétante. Sur la presqu’île récemment conquise, les Slotaques contre-attaquaient puissamment. A Gneb, le général Ran Serco tentait de soulever la population contre le régime légal. Il semblait disposer de moyens relativement importants. Si on ne lui brisait pas immédiatement les reins, le peuple se révolterait contre la Sécurité, contre l’armée. Il y aurait des désertions massives parmi les nautes de la spatiale, parmi les troupes opérant au sol…


  Mours III grinça des dents. Il fixa l’écran central du complexe téléradar. L’escadre venait de dépasser le port de Hulaz, fonçait à mach 3 vers la plaine de Gneb.


  — Fréquence ? demanda-t-il.


  — Echoscope 0,000, lâcha son lieutenant, train d’ondes 0,000. Aucune fréquence sur détecteurs et fouilleurs.


  Mours III fronça les sourcils, regarda plus attentivement l’écran. Gneb apparaissait enfin à l’horizon, mais la ville paraissait morte, plongée dans l’obscurité, et le rapport verbal du lieutenant indiquait clairement que la région n’émettait plus la moindre étincelle d’énergie.


  — Appelez le général Zir ! ordonna Mours III.


  Le téléradariste s’activa, un écran secondaire balaya la capitale, se posa sur le palais, montra finalement la face bouffie et lugubre de Zir, chef de la Sécurité pour le continent de Rostos.


  — Que se passe-t-il à Gneb ? cracha Mours III.


  — Je ne sais pas, nul ne le sait, répondit Zir d’un ton effrayé. Le Mouvement Fédéral de Libération s’est emparé de la fabrique d’armes, du spatiodrome et de trois groupes de combat… Tous mes gardes sont tués ou prisonniers… La population s’est soulevée… Puis, brusquement, mes appareils de détection sont tombés à zéro ! Le zéro absolu !


  — C’est impossible ! explosa Mours IIL


  Zir ricana. La peur le tenaillait, tordait ses entrailles. Si la guerre civile éclatait à Rostos, si ce maudit général Ran Serco arrivait à ses fins, lui, Zad Zir serait pris et passé par les armes.


  — Puisque c’est impossible, dit-il sans l’ombre du moindre respect, vérifie donc toi-même puisque tu es sur place ! Moi aussi suis capable de partir en tournée d’inspection ! Si tu étais resté, rien ne serait arrivé !


  — Zad ! gronda le régent, tu regretteras ces paroles dès que j’aurai écrasé cette insurrection locale !


  — Ce n’est pas une insurrection, rétorqua le général Zir, mais une révolution à l’échelon continental ! La population de Hoboz et de Hochtiz est dans les rues ! Mes gardes doivent tirer pour que soit respecté le couvre-feu ! Tes ministres sont en fuite ! Ne m’insulte pas ! Je suis seul à ton côté !


  Mours III coupa rageusement la transmission. Maintenant, son escadre survolait Gneb. Mais l’échoscope et le train d’ondes demeuraient obstinément à zéro !


  — Formation de combat ! hurla Mours III, désintégrez tout ce qui bouge !


  Mais rien ne bougeait, pas plus sur terre que dans l’espace, Fouilleurs et détecteurs balayaient vainement la région. Des marécages de Xillis aux montagnes de Gneb, de la plaine de Reus aux collines du nord, il n’y avait pas trace de source d’énergie. Sur son écran, Mours III voyait des maisons en ruine, les lignes de force tordues, des carcasses d’électrojets et d’aérobus, des fragments de cadavres. L’usine d’armes était intacte, le spatiodrome montrait ses pistes vides, ses installations détruites… Mours III s’épongea le front. Il devait donner ses ordres aux commandants de bord, trancher, décider, mais ne trouvait rien à dire. L’escadre tournait au-dessus de la région. Les croiseurs brouillaient les réceptions. Chaque échoscope accusait une intensité de 3,692, le train d’ondes était à son maximum. Fouilleurs et détecteurs s’accrochaient entre eux.


  — Séparation ! intima Mours III, niveaux d’attente !


  Les croiseurs amorcèrent la manœuvre, se réunirent par groupes à des altitudes différentes, puis se séparèrent en escadres, en escadrilles, en sections…


  — Mais, murmura le lieutenant du régent avec émotion, quelque chose ne va pas…


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? jeta Mours III que l’énervement gagnait insidieusement.


  Le lieutenant secoua la tête, vérifia plus soigneusement son enregistreur d’effectifs.


  — Pas de doute, fit-il d’une voix creuse. Nous avons quitté la presqu’île de Soravust avec neuf groupes de combat et nous en avons à présent une douzaine…


  Soudain, tous les commandants de bord se mirent à parler en même temps, le téléradar s’affola. Le brouhaha était phénoménal mais, à travers tout cela, on comprenait néanmoins que personne ne parvenait à se mettre en formation réglementaire…


  Les trois groupes de Ran Serco venaient subrepticement de se mêler à l’escadre rostosienne, croiseur après croiseur, et en profitant du brouillage intensif, de la ronde des vaisseaux ennemis.


  Mours III devint livide. Il aurait voulu nier, mais il avait sous les yeux l’enregistreur d’effectifs. L’évidence crevait les yeux. Puis six témoins disparurent d’un coup, douze autres suivirent.


  — On nous attaque ! paniqua le régent, ripostez !


  — Sur qui ? Tous ces croiseurs portent nos couleurs et votre insigne ! riposta le lieutenant.


  Dans la cabine, le téléradariste, le canonnier et le navigateur s’agitèrent. Chaque témoin qui s’éteignait signifiait la désintégration d’un bâtiment, et nul n’était en mesure de détecter l’adversaire ! Des éclairs bleuâtres zébraient la nuit, des crépitements affolaient les échoscopes, mais tout cela se produisait entre croiseurs rostosiens !


  Mours III gronda :


  — Les partisans du M.F.L. sont parmi nous ! Ils se sont emparés de trois groupes de combat à Gneb ! Mais, pour éviter de se détruire entre eux, ils doivent avoir peint sur leur coque un signe distinctif ! Commandants de bord, allumez vos projecteurs ! Vous m’avez entendu : cherchez chez vos voisins l’anomalie en question et ouvrez le feu sans hésiter !


  Ran Serco sut que la fête se terminait. Mais son escadre venait de descendre sournoisement plus de cinquante bâtiments rostosiens. Il siffla trois fois dans le micro de son téléradar et tous les croiseurs du M.F.L. se détachèrent simultanément de la masse imposante, crachant le feu de tous leurs canons, détruisant une soixantaine de vaisseaux dès la première salve groupée.


  Au même moment, les gyrobulles de chasse attaquaient de l’est. L’un d’entre eux se trouva soudain sous le ventre du navire amiral. Il visa la cabine de pilotage, déclencha ses deux canons désintégrants. Il y eut une gerbe éblouissante, une éclaboussure de vénium en fusion, et toute la partie antérieure du vaisseau fut gommée de l’espace, marquant ainsi la fin de Mours III, le tyran.


  Mais la bataille se poursuivit encore pendant une cinquantaine de secondes avant que l’on s’aperçoive de la disparition du despote. Au cours de ce bref laps de temps, les adversaires se causèrent réciproquement des pertes énormes et désormais inutiles, puis le commandant de groupe rostosien Lab Psil réalisa brusquement que Mours III ne dirigeait plus le combat. Il l’appela, n’obtint pas de réponse, réitéra vainement. Sur les ondes, le silence était compact. Amis et ennemis attendaient la réponse du régent.


  Puis le pilote du gyrobulle lança :


  — Votre maudit régent est mort ! J’ai abattu son navire depuis près d’une minute !


  Ran Serco enchaîna aussitôt :


  — Vous devez cesser ce combat ! La population de Rostos est avec nous. Les gardes de la Sécurité sont traqués sur tout le continent. Rostos a perdu cette guerre ! Posez-vous sur le spatiodrome ! En nous combattant, vous combattez vos frères, vos femmes, vos enfants !


  Un silence suivit. Personne ne tirait plus, les adversaires demeuraient face à face. Enfin, une voix rostosienne s’éleva et tous les téléradars du continent la captèrent, tout comme s’ils avaient capté l’appel de Ran Serco.


  — Ici, le commandant de bord Lab Psil. En l’absence d’une autorité supérieure, d’un plus haut gradé, compte tenu des volontés exprimées par le peuple de Rostos, de mon ancienneté au sein de la flotte spatiale, j’ordonne à mes camarades de combat de rendre les armes ! Tous avec moi sur les pistes du spatiodrome !


  Il fit détacher son croiseur, plongea en direction de la piste principale. D’autres le suivirent, puis tout ce qui restait des neuf groupes qui se battaient depuis dix ans pour la gloire de Mours III…


  Ran Serco nota que le brouillage cessait dans les plus hautes couches de l’atmosphère, que les lumières brillaient de nouveau dans Gneb. Sur son écran, il voyait des milliers de citoyens ivres de joie.


  L’interminable guerre venait de s’achever !


  




  *


  * *


  




   Au cours des jours qui suivirent, il y eut des règlements de compte, des assassinats envers des agents de l’ex-Sécurité déguisés en civil, mais un gouvernement provisoire hâtivement formé par Gol Hurta mobilisa l’attention de tous en décrétant que des élections auraient lieu au plus vite.


  L’ordre se rétablit presque spontanément, beaucoup plus vite que ne l’espéraient les plus optimistes. Le peuple était las de la guerre, comprenait que le Conseil supérieur de Slota avait raison de prôner la fusion des deux continents en une seule fédération bénéficiant des mêmes droits, des mêmes libertés, d’un seul gouvernement et d’une unique armée. Puis il était indispensable de reprendre contact avec la confédération, de commercer avec les autres planètes, etc.


  A Suermis, Ran Serco fut officiellement nommé amiral, Sun Hut devint général, Fut Berah hérita des galons de commandant de groupe, et tous ceux qui avaient participé à la libération de Rostos furent récompensés selon leurs mérites.


  Un mois après la fin des hostilités, alors qu’un gouvernement fédéral avait été nommé, Ran Serco et Sun Hut se réunirent enfin autour d’une table bien garnie. Tous deux avaient été mis à rude épreuve depuis leur retour sur Slota, aussi bien par leur famille que par leurs amis, et le repos de trois mois dont ils bénéficiaient était le bienvenu.


  Sun Hut leva son verre.


  — A nos promotions, Ran !


  Ils burent longuement. Sun Hut emplit les verres, regarda alentour avec satisfaction. Le restaurant se trouvait perché au dernier étage de la Tour Kalbesemok. De là-haut, on découvrait le sud de Suermis, les lagunes miroitantes sous le clair de lune, des millions de lumières.


  — Il y a de cela deux mois, fit Sun Hut d’un ton rêveur, nous étions encore au fond du bagne de Rostos. Incroyable, n’est-ce pas ?


  Ran Serco opina. Il paraissait lointain. Décontracté, heureux mais lointain. Sun Hut l’observa.


  — Quelque chose ne va pas, amiral ?


  — Tout va très bien, général, merci.


  Sun Hut but une gorgée de vin vieux, claqua la langue.


  — Voilà qui est meilleur que l’eau croupie que l’on nous servait au bagne ! Dis-moi, amiral, que vas-tu faire de ces trois mois de permission ? Tu sais que j’ai acheté un bateau. Nous pourrions aller pêcher tranquillement du côté des îles… On dit que les Firiennes sont très belles !


  Ran Serco secoua négativement le front.


  — Non, je n’irai pas, Sun. En fait, j’ai l’intention de me rendre sur Rostos, plus justement à Hoboz…


  Le rire puissant de Sun Hut fit se retourner la moitié de la salle. Il se tapa sur la cuisse.


  — Je m’en doutais, amiral ! Et, à Hoboz, je présume que tu vas rendre visite à une certaine jeune femme ?


  Ran Serco acquiesça.


  — Je vais lui rendre visite, confirma-t-il. Elle m’a écrit pour m’annoncer la mort de son frère. Thur a été tué par un électrojet en traversant une ligne de force…


  — Quelle ironie, murmura Sun Hut, ce garçon avait participé à tous les combats sans recevoir une égratignure et il a fallu que… Bref, puis-je connaître tes intentions ?


  — A quel sujet ?


  — A propos de Mia Xébor, évidemment ! Je ne pense pas que tu iras là-bas pour la regarder dans le blanc des yeux !


  Ran Serco fit tourner son verre.


  — J’ai rencontré Mia au cours de circonstances spéciales, alors que chacun s’attendait à mourir d’un instant à l’autre. Les nerfs étaient extrêmement tendus, les passions s’exacerbaient… Depuis, les esprits se sont calmés, les choses ont repris leur réelle valeur, leurs dimensions ordinaires.


  Sun Hut haussa les épaules.


  — Il n’empêche que tu ne l’as pas oubliée, dit-il narquoisement. Vas-tu l’épouser ?


  — Cela ne dépend pas que de moi…


  — Tu penses ! Quand pars-tu ?


  — Demain… Mais si nous parlions un peu de toi, général Sun Hut ? Dans les galeries, tu évoquais sans cesse les courbes harmonieuses d’une jeune fille rousse de Suermis… Qu’est-elle devenue ?


  Sun Hut regarda son verre, se dandina.


  — Elle m’a attendu, avoua-t-il piteusement. J’ai retrouvé mon portrait sur le buffet de la salle à manger familiale et, à la fin du repas, son père m’a fait comprendre que son unique enfant était parfaitement apte à devenir la femme d’un général ! Non, mais tu te rends compte ?


  Ce fut au tour de Ran Serco d’afficher un sourire narquois. Il dit :


  — Maintenant, je m’explique ta soudaine attirance pour la pêche en mer et les filles des îles Firis ! A tes amours, général ! Et je te demande la faveur d’être le parrain de ton premier héritier !


  Le nez de Sun Hut s’allongea et son bras également pour saisir son verre…


  




  *


  * *


  




  Ran Serco débarqua le lendemain sur le spatiodrome de Hoboz, Là, il monta dans un aérobus effectuant la navette entre le terrain et le centre ville. Il était en civil, nul ne ne le reconnaissait. Le temps était beau. Hoboz ne portait plus aucune trace de la guerre, était presque une autre ville sans la présence pesante des agents de la Sécurité.


  Les gens avaient l’air heureux, détendu.


  Ran Serco descendit dans l’ancien secteur BT. C’était là que Sun et lui avaient échappé aux gardes, dans cette avenue qu’ils s’étaient enfuis de l’aérobus… Ran Serco emprunta la galerie marchande dans laquelle les gardes les poursuivaient. Il traversa la rue, pénétra dans le corridor sombre se terminant sur la porte épaisse. Sans Mia Xébor et l’espèce de miracle qui les avait conduits vers elle, Sun Hut et lui-même auraient probablement été tués. Et, s’ils avaient été tués, peut-être que Rostos n’aurait pas été libéré. Finalement, tout cela n’avait tenu qu’à des riens.


  Ran Serco pressa sur le vibreur. Maintenant, il savait que cette porte était réservée aux fournisseurs. Quelques secondes s’écoulèrent, puis le lourd battant s’ouvrit sur un homme jeune et beau.


  Il toisa Ran Serco.


  — Vous désirez ? s’enquit-il sans amabilité.


  Ran Serco était déconcerté. Il avait pensé que Mia viendrait lui ouvrir, que le premier mouvement aurait révélé ses pensées.


  — Excusez-moi, dit-il, je croyais voir Mia Xébor.


  — Je suis son remplaçant. C’est une livraison ?


  Ran Serco s’efforça au calme.


  — Non. Je suis un ami de Mia Xébor…


  L’homme s’effaça.


  — Entrez, invita-t-il enfin plus aimablement. Mia Xébor m’a vendu son magasin à la mort de son frère. Elle ne pouvait plus vivre à Hoboz. Je crois qu’elle a quitté définitivement cette région.


  Tout en parlant, il avait précédé Ran Serco. Maintenant, les deux hommes se trouvaient dans le magasin.


  — Vous ne savez pas où elle est ?


  L’homme secoua la tête, eut un geste navré.


  — Non, je regrette de ne pouvoir vous renseigner… Mia Xébor a vendu ce magasin très vite et, le lendemain, c’est-à-dire hier, elle a bouclé sa valise. Tout ce que je puis vous dire, c’est qu’elle s’est rendue au spatiodrome.


  Ran Serco boutonna machinalement son veston. Il se sentait vide.


  — Bien, dit-il, je vous remercie… Au revoir.


  — Au revoir… La sortie est par ici.


  Ran Serco se dirigea vers la porte, s’avisant curieusement qu’il ne l’avait jamais franchie. Il était entré par la porte du fond, avait quitté l’immeuble à bord d’un gyrobulle…


  — Ne seriez-vous pas l’amiral Ran Serco ?


  Il se retourna, fut nez à nez avec une petite brune piquante dont l’œil brillait malicieusement.


  — Si, dit-il, mais comment… ’


  — Oh ! j’ai vu la cérémonie de votre nomination sur mon téléradar ! Vous êtes un homme célèbre ! J’ai entendu que vous parliez de Mia Xébor avec mon mari. Je sais où elle est… On cause volontiers entre femmes, n’est-ce pas ?


  — Oui. Où est-elle ?


  La brunette sourit.


  — A Suermis, dit-elle avec un gloussement. Elle disait qu’elle ne pouvait pas vivre loin d’un certain Ran Serco. Elle est partie avec l’intention de se faire épouser ! Oh ! Prenez votre temps ! Ce n’est pas parce qu’elle ne vous trouvera pas là-bas qu’elle s’en ira ! Elle sait ce qu’elle veut !


  Ran Serco était déjà dehors. Lui aussi savait ce qu’il voulait !
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